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  Pardon à vous qui vivrez dans les temps futurs.


  Pardon pour cet héritage de folie que nous allons vous léguer.


  Pardon pour cette décadence.


  Pardon pour cette nature que nous n’avons pas su préserver.


  Pardon pour notre indomptable orgueil.


  Pardon pour les germes de mort que nous avons semés.


  

  



  Nous ignorons encore ce que vous serez, vous, les humains des temps à venir. Mais nous savons que vous aurez à lutter pour survivre… En 1977 nous le savons ! ET CEPENDANT, DES HOMMES CONTINUENT A DÉTRUIRE VOTRE MONDE !


  

  



  Pardon… à vous qui serez nos fils et nos filles.


  Pardon de vous avoir assassinés avant même que vous soyez nés !


  

  



  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  A ceux du Futur…
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  Drapé dans une toge de soie bleue, Ranko arpentait son bureau de gouverneur. Un bureau sans fenêtre, strictement meublé. Aucun ornement, aucune note joyeuse. Une pièce à l’aspect sévère.


  Ranko marchait de long en large. Son visage adipeux exprimait la plus vive contrariété. Quelques heures auparavant, il avait appris la mauvaise nouvelle : encore un échec ! Ces maudits Utopistes n’étaient que des bons à rien, des lâches, des incapables. Us ne méritaient pas l’air qu’ils respiraient ! A croire qu’ils faisaient exprès d’échouer dans leurs missions !


  Ranko se laissa tomber dans son fauteuil, gratta son crâne chauve, fit la grimace. Parfois le dégoût et le découragement le prenaient, et dans ces moments-là il n’était pas à prendre avec des pinces. Etre gouverneur d’une cité comme 44 n’était pas une mince affaire. Près de dix mille âmes à diriger, à contrôler… Mais il était le maître absolu, le monarque, le guide, le grand responsable. C’était lui qui prenait toutes les décisions, même lorsqu’il consultait ses conseillers. Et, lorsqu’il avait prononcé son dernier mot, nul ne songeait à ajouter quoi que ce soit. On ne discutait pas les décisions de Ranko.


  Il soupira. Son énorme ventre se souleva et retomba, flasque, sur ses cuisses. Malgré la température relativement basse pour un intérieur, il suait. Pour lui, 15°C c’était encore trop. Il épongea son interminable front avec un pan de sa toge et jeta un coup d'œil à l'horloge murale.


  Encore un échec ! Le cinquième ! C’était insupportable.


  Le tic-tac de l’horloge agaçait son Excellence. Cet objet la narguait. Tic-tac-é-chec-tic-tac-é-chec…


  On frappa. Ranko se sentit libéré du poids qui l’oppressait.


  — Entrez ! jeta-t-il de sa voix rocailleuse.


  Trois hommes vêtus de toges vertes se présentèrent, saluèrent leur maître d’une légère inclination du buste.


  — Où est le professeur Reth Law ? demanda Ranko en dévisageant les trois hommes.


  Ce fut Nol, un maigriot aux cheveux blonds qui répondit :


  — Il est dans son laboratoire, gouverneur. Il…


  — Il est dans son laboratoire, hein ?… Je vous ai convoqués tous les quatre, et j’entends que mes ordres soient exécutés à la lettre ! En outre, j’aime l'exactitude. J’avais dit : « à quatre heures précises » et il est quatre heures et dix minutes !


  Snake, le chef des gardes, tenta de se justifier :


  — Les Utopistes me donnent pas mal de soucis, Ranko…


  — Je ne veux pas le savoir ! Un chef doit savoir se libérer quand il le faut ! Dois-je comprendre que votre police est mal faite ?


  — Nnnnon, au contraire ! L’ordre règne à 44… Hier, nous avons même découvert une réunion secrète. Les membres ont été arrêtés.


  — Hum ! Bon. Vous me ferez un rapport détaillé.


  — A vos ordres !


  Ranko quitta son fauteuil, corrigea quelques plis de son ample vêtement et vint se planter devant Von Drane. Ce dernier était grand, barbu et chevelu. Sous son front bas luisaient deux yeux au regard perçant.


  — Je trouve que vous avez une sale gueule, Von Drane, dit Ranko. De plus, vous sentez mauvais… Je sais que vous étudiez la H.P.A.P.O. (1) mais ce n’est pas une raison pour vous négliger ! Nous sommes en l’an de grâce 7 791 et non pas à la fin du vingtième siècle ! Il faudrait vous en souvenir de temps en temps… La prochaine fois que vous vous présentez devant moi, tâchez de vous soigner !


  Von Drane accusa le coup. Il aurait volontiers démoli la mâchoire inférieure de ce gros porc de Ranko mais il n’était pas homme à prendre de tels risques. Il savait qu’en agissant selon ses pensées il s’exposait aux plus violentes représailles. Et il tenait à sa place !… Il prit un air faux, s’inclina respectueusement et dit :


  — Je me plierai à votre désir, gouverneur.


  Il eut un regard insistant pour le crâne chauve de Ranko.


  Au même moment, Reth Law s’annonça et pénétra dans le bureau, ce qui évita à Von Drane une autre remarque cinglante.


  — Ah ! Vous voilà, vous !


  — Excusez-moi, gouverneur. Je tenais à terminer un travail afin de vous apporter quelques renseignements complémentaires sur la mort de Naga… J’ai procédé à un nouvel examen du corps, ce qui explique mon retard. Soyez assuré que seule ma volonté de bien vous servir est…


  — Ouais ! Ça suffit ! Ce genre de commentaire m’horripile !


  Ranko tourna le dos aux conseillers, alla s’installer dans son fauteuil.


  — Asseyez-vous ! dit-il.


  Les cinq hommes ne s’aimaient pas particulièrement, mais ils travaillaient ensemble, servaient la même cause, avaient des intérêts communs. Cela crée des liens. Les conseillers prirent place sur des chaises à dossier droit, très inconfortables, et attendirent la suite des propos de leur maître.


  — Ainsi, mon cher professeur, il paraît que vous avez d’autres renseignements à nous communiquer ? La mort de l’Utopiste Naga va sans doute nous éclairer… ?


  — Naga est mort comme tous ceux qui l’ont précédé…, commença Reth Law. A présent, on n’ignore plus que les combinaisons anti-R sont inutiles lorsqu’elles sont soumises à une exposition prolongée aux radiations extérieures. Au-delà de trois heures, la protection devient inefficace. L’homme devient alors extrêmement vulnérable, et cela se traduit par l’apparition de troubles de l’organisme, lesquels deviennent de plus en plus graves. Les radiations engendrent des maladies inconnues que nous sommes incapables d’enrayer…


  — Nous savons cela ! coupa Ranko. Dites-nous plutôt ce que vous avez découvert au sujet de Naga !


  — J’y viens, dit Reth Law. Lorsque, ce matin, on m’a amené le corps de Naga, j’ai ôté moi-même le casque et la combinaison. Imaginez ma surprise en découvrant que la peau de cet Utopiste était intacte !… Sa peau était parfaitement saine, contrairement à ce que nous avons observé chez les autres… Avec mon équipe, je me suis mis au travail et j’ai trouvé. Cette fois, c’est tout le système nerveux qui a été détruit !


  — Et alors ? Qu’est-ce que ça prouve ?


  — Ça prouve que les radiations ont des impacts différents selon les individus ! Ça prouve que l’homme parviendra tôt ou tard à s’adapter à ces radiations !… Déjà, nous avions étudié les différentes maladies et pris de nombreuses notes. Avec ce nouveau cas, nous faisons un grand pas. Nous établirons une synthèse qui sera adaptée à nos recherches sur la mutation humaine… ce qui prouvera aux Utopistes que celles-ci ne sont pas aussi vaines qu’ils le prétendent.


  — Les Utopistes sont des imbéciles, répliqua Ranko. Vous aviez raison, professeur Reth Law : le renseignement a son importance. Nous pourrons donc poursuivre nos travaux en toute sérénité, et en ayant la certitude de déboucher sur quelque chose de concret… Seulement…


  Son Excellence Ranko s’interrompit, demeura pensif. L’exécution des travaux allait demander encore de longs mois, voire des années d’efforts sans cesse renouvelés. Dans les laboratoires placés sous l’autorité du professeur Reth Law on allait progresser… mais trop lentement. Il s’écoulerait beaucoup de temps avant que l’on mette au point le sérum de mutation accélérée. L’homme vivrait-il jusque-là ? Selon l’avis de Reth Law en personne, la concentration 44 en avait encore pour trois ans à vivre dans des conditions à peu près normales, quatre ou cinq ans si l’on économisait l’énergie au maximum.


  — Seulement ? fit Reth Law.


  — Il nous faut un autre bâton d’Energie Delta Enrichie. Il n’y a pas à sortir de là ! Et il n’y a qu’un seul moyen de s’en procurer : envoyer un homme à la concentration 37 !… Selon toute probabilité, cette ville est morte. C’est ce que nous avons pensé lorsque nous n’avons plus reçu de réponse à nos appels radio… Il y a de cela six mois environ. Nous savions que la concentration 37 manquait d’algues et de champignons, et nous avions l’intention de leur en donner une certaine quantité en échange d’un bâton E.D.E…


  Concentration 44 était une vaste cité construite sur un plan rectangulaire de cent cinquante hectares de surface. C’était un univers clos, un énorme parallélépipède aux murs de cinq mètres d’épaisseur ; murs faits de plusieurs isolants : métal, béton ultra-concentré, sable, pierre, laine de verre, etc. D’énormes poutrelles soutenaient le plafond voûté. A l’intérieur de ce volume vivait une population de dix mille âmes. Les logements étaient de petites maisons tristes au toit plat, qui s’alignaient le long de rues étroites. Un éclairage glauque régnait, uniforme ; lumière d’un jour synthétique qui ne durait que seize heures (pendant huit heures l’obscurité était totale). Les habitants respiraient un air conditionné, épuré par la centrale de filtrage située, comme toutes les autres usines, dans le sous-sol de la ville. Régnait aussi une température de 15° C qu’on ramenait à 10 au cours de la « nuit ».


  L’Energie Delta Enrichie était produite par un métal rare que l’on avait découvert en 7 056 lors de la dernière expédition conduite sur le sol de Mars. Depuis, on avait abandonné l’espace. Ce métal, d’un blanc brillant, semé de particules bleues, possédait d’étonnantes propriétés. On lui avait donné la forme d’un bâton de quarante centimètres de longueur sur quatre de section, après l’avoir débarrassé de toutes ses impuretés. Ce bâton, d’un poids de trente-trois kilogrammes, dégageait une puissante énergie lorsqu’il se trouvait en contact avec une solution acide appelée « Graelka ». Le professeur Bjôrg Graelka avait découvert cette solution en étudiant des échantillons de mousses qui provenaient également de Mars.


  — Il faut recommencer ! déclara fermement Ranko. Recommencer jusqu’à ce que nous réussissions ! Sans le bâton E.D.E. nous sommes condamnés ! Or, celui que nous possédons est le dernier… et il ne durera plus très longtemps… Je vous ai réunis pour que nous discutions un nouveau projet.


  Von Drane prit la parole :


  — Tout homme que nous enverrons à l’extérieur mourra, dit-il. Comme les autres !… Remarquez que ce n’est pas la vie des Utopistes qui m’importe, mais la perte de temps que nous subissons… Si nous ne modifions pas nos moyens, nous n’obtiendrons jamais ce que nous voulons ! Or, l’Energie Delta est nécessaire. C’est elle qui fait fonctionner toutes nos machines, dans la mine de fer, dans la fabrique d’aliments, dans la centrale de filtrage de l’air, etc. C’est elle qui nous donne chaleur et lumière. Bref : c’est l’élément vital !


  — Qu’entendez-vous par « modifier nos moyens», monsieur le responsable du travail ? demanda Reth Law à Von Drane.


  — J’entends par là qu’il faut trouver un système pour renforcer l’imperméabilité des combinaisons anti-R. On pourrait également confier à l’homme un détecteur de radiations. De la sorte, il pourrait éviter les zones trop dangereuses… Et, euh ! je songe également à donner une arme à l’homme que nous choisirons.


  — Une arme ? s’écria Snake. Vous êtes fou, mon vieux ! Vous n’y pensez pas sérieusement ?


  — Si. Justement !… Souvenez-vous des renseignements rapportés par Gloss, notre second envoyé, mort quatre jours après son retour… Il avait déclaré qu’il existait des animaux étranges, certainement dangereux, des animaux dont nous n’avons, nous, aucune idée précise !… Au point où nous en sommes, mieux vaut mettre tous les atouts de notre côté, n’est-ce pas votre avis ?


  Un maigre sourire apparut sur les lèvres épaisses de Ranko.


  — Vous avez une sale gueule, Von Drane, mais je reconnais que votre idée est bonne. Nous devrions réfléchir à la question… Il faut, pour une fois, nous soucier de la vie d’un Utopiste… Car c’est cet Utopiste qui doit ramener le bâton E.D.E.


  Ranko se tourna vers Reth Law :


  — Voilà du travail pour vos services, professeur ! Vous êtes chargé de la sécurité de celui que nous désignerons !


  Reth Law fronça les sourcils.


  — Si je comprends bien, toute la responsabilité de l’opération tombera sur moi en cas de nouvel échec ? Je… Hum ! Je suis désolé, gouverneur, mais… je ne suis pas d’accord.


  Voilà ! C’était dit ! Reth Law n’était pas d’accord. Il s’était mordu la lèvre inférieure avant d’oser prononcer ces paroles. Mais il préférait subir la colère de Ranko plutôt qu’être victime d’une injustice.


  Mais, chose exceptionnelle, Ranko ne se mit pas en colère. Son visage n’accusa pas le moindre tressaillement.


  — Personne ne songera à vous blâmer, professeur, dit Ranko d’une voix calme. Nous sommes tous responsables !


  C’était généreux de sa part… Mais cette apparente bonté ne cachait-elle pas une manœuvre ?


  Il y eut quelques instants de flottement. Nol, chargé de l’administration de la cité, n’avait encore rien dit. Comme chacun, il cherchait une solution. Cela l’embêtait que Von Drane eût fait une proposition avant lui. Il n’aimait pas le responsable du travail. Il avait eu avec lui plusieurs accrochages qui s’étaient mal terminés.


  — J’ai une autre idée, gouverneur, fit-il soudain.


  — Vraiment ? Dites toujours…


  Von Drane lança à Nol un regard dépourvu de bienveillance. Il fallait toujours que Nol joue le rôle de trouble-fête !


  — Voilà, commença Nol. Au lieu d’un seul homme, nous devrions envoyer une équipe à laquelle on confierait un trak. Cela permettrait d’aller beaucoup plus vite, et les hommes seraient mieux protégés des…


  — Nol, vous êtes un âne ! dit Ranko. Votre idée est digne d’un Utopiste !… D’abord, je ne tiens pas à confier un trak à qui que ce soit. Je les réserve pour le cas où nous devrions un jour quitter 44. Nous ne possédons que quarante et un de ces appareils. C’est peu. Chaque trak peut emmener deux cents personnes, certes, mais il ne faut pas oublier le matériel que nous devrions emporter !… Non. Confier un trak à une équipe d’Utopistes serait une bêtise monumentale. Ce serait leur fournir le moyen de gagner une autre concentration, et peut-être celui de préparer une attaque contre nous ! Car, ne nous leurrons pas : il n’y a plus de villes amies. A présent, c’est chacun pour soi. La survie avant tout !


  — Fort bien, dit Nol. Cependant, en envoyant un seul homme, nous concentrons nos chances. Si cet homme échoue, il nous faudra recommencer. Déjà, les Utopistes bougent. Ils ont beau ne représenter que le cinquième de la population, ne les sous-estimons pas !… D’ailleurs, nous ignorons leur nombre exact ! N’est-ce pas, Snake ?


  — C’est juste… Nous connaissons la plupart des Utopistes. Cependant, il en existe à tous les niveaux, et dans tous les services. Certains d’entre eux se font passer pour des Réalistes. Ceux-là sont particulièrement dangereux. Nous ne sommes pas encore parvenus à les confondre malgré notre action. Nous devons donc nous montrer méfiants.


  — Soit ! fit Ranko. Nous sommes tout de même les plus forts ! Ne me faites pas croire que votre police est mal faite, Snake, sinon je me verrai contraint de vous remplacer !


  Snake ne répliqua pas. Ranko poursuivit :


  — Voyez-vous, mon cher Nol, un homme passe plus facilement inaperçu. A l’heure qu’il est, rien ne nous dit que nous soyons les seuls à savoir que la concentration 37 est morte ! Il y aura peut-être de la concurrence… Vous saisissez ? Un homme seul réussira là où échouerait immanquablement une équipe… surtout lorsqu’il s’agit d’un homme sur lequel on peut exercer un chantage !


  — Un chantage ? fit Nol, étonné. Que voulez-vous dire ?


  Subitement, Von Drane, Snake et Reth Law devenaient très attentifs.


  — Vous n’ignorez pas que les Utopistes agissent toujours en fonction d’une morale, d’une certaine idée de la liberté, et qu’ils éprouvent des sentiments qui sont la preuve de leur faiblesse… Ils en sont encore à vivre par couples, alors que nous, les Réalistes, nous ne nous lions pas. L’amour, pour nous, n’est qu’une fonction du corps, au même titre que le boire et le manger. Pour les Utopistes, c’est différent. Ils aiment autrement. Ils déclarent éprouver autre chose qu’un besoin physique. Ils parlent d’amitié, de tendresse, de bonté, de générosité, etc. Autant de mots abstraits qui n’ont aucune signification. Mais pour les Utopistes, ces mots deviennent concrets, donc très importants… Nous allons tout simplement utiliser cette faiblesse !… Et c’est vous, Nol, et vous, Snake, qui serez chargés de trouver l’homme le plus vulnérable en ce sens ! De préférence, choisissez-le jeune et résistant. Ensuite, nous aviserons…


  Snake allait tenter de se dérober en voyant la mine réjouie du professeur Reth Law. En effet, si la mission était encore un échec, Reth Law pourrait toujours dire que le sujet avait été mal choisi !… Ranko avait raison lorsqu’il disait que tout le monde était responsable. Ranko lui-même l’était puisqu’il avait approuvé l’idée de Von Drane !


  Habile, le gouverneur…


  — Vous vous occupez bien du fichier des citoyens, n’est-ce pas ?


  — Certes ! Certes ! répondit Snake, embarrassé.


  — Eh bien ! Si votre fichier est à jour, et si vos renseignements sont exacts, vous n’aurez pas beaucoup de peine à dénicher l’oiseau rare !


  Snake et Nol firent un signe de tête affirmatif tandis que Reth Law se frottait les mains.


  — Je pense que nous pourrions faire subir une séance de psychanalyse avancée à notre futur sauveur, gouverneur… En effet, il serait bon que notre homme soit conscient de ses faiblesses, des idées fausses qui polluent son esprit, et, par suite, qu’il sache exactement qui il est réellement !


  — Décidément, dit Ranko, vous brillez, mon cher professeur.


  — Je ne fais que servir notre cause… Ygô, notre chimpanzé savant, s’occupera de notre homme.


  — Ah ! Ygô !… Vous pouvez être fier, Reth Law. Très fier… D’un animal stupide vous avez fait une créature géniale ! Il pense, il raisonne grâce à sa prodigieuse intelligence. Et en plus, il parle !… Si je n’avais vu moi-même, à plusieurs reprises, de quoi Ygô est capable, je ne le croirais pas !


  Reth Law prit un air suffisant, quelque peu mystérieux. Ses yeux fixèrent un point situé sur un horizon qu’il était seul à apercevoir. Il différa sa réplique afin de lui donner plus de poids.


  — La science est toute-puissante, gouverneur. Il suffit de savoir l’utiliser… Et puis, nous sommes actuellement en 7791… Les savants du passé n’imaginaient pas notre pouvoir…


  — Ouais ! coupa Nol. Espérons que cette science dont nous sommes si fiers servira à quelque chose ! J’aimerais tout de même vous rappeler, mon cher professeur, que c’est aussi la science qui a fait de notre planète ce qu’elle est devenue ! Une Terre polluée ! Une Terre à l’atmosphère mortelle ! Une Terre qui n’est plus qu’un gigantesque chaudron de sorcière. Une Terre où l’air est si épais qu’on ne voit pas à plus de deux mètres ! Une Terre pleine de dangers maintenant inconnus ! Une…


  — Suffit ! coupa Reth Law. C’est un réquisitoire que vous nous faites là ! Vous haïssez les scientifiques parce qu’ils vous sont supérieurs !


  — Certainement pas ! Ce n’est pas parce que vous avez plus de connaissances que moi que vous m’êtes supérieur ! Mettez-vous cela dans le crâne, Reth Law ! Connaissance n’a jamais été synonyme d’intelligence ! Je suis POUR la science ! Mais il faut que cette science soit intelligente !


  — Vous ne savez pas ce que vous dites !… Sans doute auriez-vous besoin, vous aussi, d’une petite séance de psychanalyse !


  — Ah ! Oui ! Ce truc qui explique tout… Eh bien ! Si vous voulez mon avis, je n’ai pas du tout confiance en vos… singeries !


  Reth Law devenait rouge de colère. Ranko, que cette dispute amusait, crut bon d’intervenir :


  — Du calme, messieurs ! Nous ne sommes pas ici pour nous jeter des insultes ni pour nous disputer !… Travaillons, et unissons nos efforts. Et, cette fois, tâchons de réussir !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Par tradition, on avait conservé les vingt-quatre heures d’une journée, mais à 44 il n’y avait pas, à proprement parler, de « jours » et de « nuits ». Ce qu’on appelait « jour » correspondait à une période qui allait de cinq à vingt et une heures. Le reste du temps, c’était ce qu’il convenait d’appeler « nuit », celle-ci étant consacrée au repos. Il n’y avait aucune lumière dans la ville. C’était le royaume des ténèbres absolues. Seuls les gardes, munis de torches alimentées par des micropiles atomiques, avaient le droit de circuler dans les ruelles. Ils étaient seuls à travailler la nuit. Leur rôle consistait à assurer la sécurité des citoyens, à faire respecter les lois, à veiller à l’ordre.


  Il était vingt-deux heures et quelques minutes quand on frappa discrètement à la porte de la maison de Jarel. De Jarel qui attendait patiemment dans le noir l’arrivée de son ami Nomac qui travaillait avec lui à la fabrique d’aliments.


  Il alla ouvrir, ayant reconnu la façon particulière dont frappait Nomac. Trois coups. Deux d’abord, un temps, le troisième ensuite.


  Nomac entra, serra les mains de Jarel et celles de Drénéa.


  — Pas de gardes dans les rues ?


  — Si. Comme d’habitude. Il faut faire attention… Le plus difficile n’est pas de se dissimuler car, avec cette obscurité, nous sommes pratiquement invisibles. D’autant que nous portons tous des vêtements noirs… Ce à quoi il faut prendre garde, c’est au bruit. Snake a fait poser des amplificateurs de sons un peu partout. Le moindre bruit est aussitôt signalé… Tu es prêt ?


  — Je t’attendais.


  — Et… Drénéa est d’accord ?


  — Je le suis, répondit la jeune femme. Il est dommage que les femmes ne soient pas admises dans les rangs des Utopistes actifs…


  — Pour le moment, cela n’est guère possible, Drénéa… Tu n’ignores pas que, sur le plan du travail de 44, ce sont les hommes les mieux placés ? Cela nous permet d’être partout présents, de savoir presque tout ce qui se passe dans la cité… Bientôt, peut-être, nous aurons besoin des femmes, mais à l’heure qu’il est c’est trop dangereux…


  — Quand le moment sera venu, j’en serai ! déclara fermement Drénéa.


  — A quelle heure est la réunion ? demanda Jarel.


  — A vingt-trois heures… Ce n’est pas loin d’ici, mais nous ferions bien de partir maintenant… On perdra certainement du temps si nous devons nous cacher… Ça va ? Tu es en forme ?


  — Oui, mais j’ai une petite appréhension. Sans doute à cause de cette ambiance de mystère qui enveloppe les Utopistes actifs.


  — Je comprends. Nous ressentons tous cela la première fois. Mais ne te tracasse pas. Tout se passera bien.


  Jarel accepta l’augure. Il y avait plusieurs mois déjà qu’il avait demandé à Nomac de l’introduire dans la société secrète des Actifs. Ce moment était arrivé.


  Avant d’accepter Jarel, on avait tenu à le connaître. Sans doute un certain nombre d’Actifs l’avaient-ils côtoyé sans qu’il s’en aperçoive ? Avant d’entrer dans la société, tout homme devait « faire ses preuves ». Il était bien évident qu’on ne pouvait pas introduire n’importe qui.


  Jarel avait trente ans, et sa compagne vingt-neuf. Il était de taille moyenne mais solidement bâti. Cheveux bruns, yeux marron, nez droit. Un beau gars. La blonde Drénéa lui avait donné un fils : Silvan (à 44, chaque femme ne pouvait avoir qu’un seul enfant, qu’elle soit Utopiste ou Réaliste).


  Désireux de voir changer le monde qui l’entourait, Jarel s’était un jour confié à Nomac, lequel, après bien des discussions, lui avait parlé des Actifs sans toutefois révéler les secrets de la société.


  — On y va ? demanda Nomac.


  — Oui… J’ai hâte d’être là-bas…


  Dans le noir qui baignait la pièce, Jarel ne vit pas le sourire qui se dessina sur les lèvres de Nomac. Un sourire bienveillant qui indiquait que Nomac comprenait parfaitement l’état d’esprit dans lequel se trouvait son ami.


  Jarel ouvrit la porte en silence. Il embrassa Drénéa et sortit, précédé de Nomac.


  Dans les ruelles, ils n’échangèrent aucune parole, s’efforcèrent d’éviter tout frôlement. Ils glissaient comme des ombres. Pour ne pas se perdre, ils se donnèrent la main, l’un entraînant l’autre vers un lieu inconnu.


  



  *


  * *


  



  Jarel entra dans une pièce noyée d’obscurité. Nomac, qui connaissait très bien les lieux, le fit asseoir sur un banc. S’il ne distinguait pas un seul objet, pas une silhouette, Jarel devinait d’autres hommes, assis eux aussi dans le noir. Il entendait leur respiration régulière, seul bruit qui lui fût perceptible. Le silence qui se prolongeait devenait une sorte de recueillement. Telle fut du moins l’impression de Jarel.


  Puis, une voix grave et bien timbrée s’éleva :


  — C’est à toi que nous nous adressons, toi, le nouveau venu. Tu es entré ici grâce à l’un de nous. Nous connaissons tes idées, tes aspirations, tes sentiments de justice et de loyauté. Nous savons tout de toi. Mais nous ne nous laissons pas guider par tes seuls mérites. Car tu es un homme et, en tant que tel, tu es vulnérable. Tu as, comme tous tes semblables, des instants de faiblesse… En pénétrant en ce lieu, tu as affirmé une croyance ; celle du Renouveau… Y crois-tu toujours ?


  — Oui, répondit Jarel.


  — Autre question : es-tu prêt à donner ta vie pour sauver celle de l’un d’entre nous ?


  — Pour la vie de tous, si c’est nécessaire !


  — Le ferais-tu sans hésiter ?


  — Je le ferais !


  — Alors nous agirons de même… En aucun cas tu ne devras répéter les paroles ici prononcées. Même à un Utopiste passif. Tu tairas le nom de tes nouveaux frères, et tu agiras toujours en fonction de cette fraternité… Acceptes-tu ces principes, Jarel ?


  — Je les accepte sans réserve.


  — Alors, sois le bienvenu parmi nous.


  La pièce s’éclaira faiblement. Celui qui avait interrogé Jarel se tenait au fond, derrière une sorte de bureau légèrement surélevé. Jarel remarqua que la pièce était beaucoup plus petite qu’il l’avait imaginée. Il regarda autour de lui. Quatorze hommes d’âges différents étaient assis et lui souriaient. Il était le quinzième.


  Nomac se leva pour parler, se tourna vers Jarel.


  — Sois le bienvenu parmi nous, Jarel. J’étais ton ami, je suis devenu ton frère. C’est moi qui te guiderai, qui apporterai les réponses à tes questions… Je commencerai par t’éclairer sur deux points. Tout d’abord, l’homme qui t’a interrogé est désigné ici par le nom « Soleil ». Il représente notre maître, un guide que nous avons librement élu… Cet endroit se nomme « Terre ». Nous appelons « Terre » tous les endroits où nous nous réunissons… Nous possédons aussi d’autres symboles que tu découvriras peu à peu. Pour le moment, cela doit te suffire… A ton intention, et afin de mieux définir ce qu’est notre société, des frères vont parler. Il y aura des choses que tu ne comprendras pas. A toi de faire effort pour percer ces secrets… Que la parole soit donnée au Soleil de la Terre !


  — Concentration 44 est une cité où l’injustice a pris une place prépondérante. Les Réalistes, beaucoup plus nombreux que les Utopistes, appliquent les lois qui leur sont favorables et qui placent les Utopistes en position d’infériorité. Nous en avons la preuve chaque jour… Un Utopiste fournit le même travail qu’un Réaliste. Pourtant, ils ne reçoivent pas de la même façon nourriture, vêtements et ustensiles divers… Nous n’avons pas le droit de porter de vêtements de couleur, car, selon la loi en vigueur, on doit nous distinguer par le noir !… Nous ne sommes pas autorisés à utiliser les cycles pour nos déplacements ! Nous occupons des logements plus petits que ceux des Réalistes. Tout ce que nous proposons aux Réalistes est systématiquement rejeté. Pourtant, nous participons à la vie de 44…


  Après ce tableau rapidement brossé par « le Soleil de la Terre », un autre Actif se leva.


  — On nous appelle Utopistes, dit-il, parce que nous croyons au Renouveau, et aussi parce que nous connaissons le passé ; du moins une certaine partie du passé. Dans la concentration, des Réalistes, et même des Utopistes passifs pensent que nous avons inventé des légendes pour troubler les esprits ! Cela est faux, naturellement. Nous possédons des écrits que nous ne pouvons pas exhiber mais qui prouvent indiscutablement nos affirmations. Tous les Actifs possèdent des livres et des manuscrits qui racontent le passé ; ce passé dont nul n’a le droit de parler dans la concentration 44 !… Mais nous en parlons, nous, Utopistes actifs, lorsque le Soleil éclaire la Terre. Et nous comprenons alors pourquoi nous sommes ici, dans cet univers clos qu’est la concentration où l’homme se dégrade !… Les écrits servent à nos études. Les premiers Utopistes, ou dits tels, ont été ces hommes qui, au mépris des lois imbéciles, ont sauvé cet héritage. Ils ont risqué leur vie. Ils étaient courageux. Ils nous ont montré l’exemple !… Déjà ils savaient que le monde changerait, et qu’après l’obscurité reviendrait la lumière. Cette lumière que nous cherchons sans relâche parce qu’elle est mère de toute vie… Que la parole soit donnée à un frère de la Terre !


  — Nous luttons sur tous les fronts, bien que nous ne soyons pas en mesure de faire jouer la loi du nombre. Cependant, demain nous serons forts ! Cela ne signifie pas que nous priverons les Réalistes de leurs libertés. Nous n’imposerons pas non plus de lois inhumaines car nous respectons trop l’homme pour agir de la sorte. Notre but est de donner à l’humanité survivante les moyens de vivre d’une manière intelligente. Mais nous ne sommes pas faibles. Cette idée est à écarter des esprits. Un actif est généreux de nature, et il désire la paix par-dessus tout. Pourtant, si sa vie est menacée, ou celle de ses frères, alors il aura à se défendre. Jusqu’au bout !… Que la parole soit donnée à un autre frère !


  — Nos projets, frère Jarel, sont nombreux, mais le plus grand de tous concerne la reconquête de la planète. Nous désirons agrandir les villes, construire d’autres maisons, faire de grands jardins, des serres. Nous voulons étendre nos recherches dans le domaine de la botanique. Pour ce faire, nous irons chercher les plantes là où elles se trouvent, c’est-à-dire à l’extérieur de la cité !… On sait qu’un homme vêtu d’une combinaison anti-R peut rester deux ou trois heures exposé aux radiations sans craindre le moindre trouble… Dans les serres que nous réaliserons nous planterons des arbres, des fleurs, des essences nouvelles que nous essaierons de comprendre. Peu à peu, nous nous étendrons, nous gagnerons du terrain. Le règne humain reprendra de la vigueur. Il reconstruira ce que les pères de nos pères ont détruit : la nature !… Que la parole soit donnée à un autre frère !


  — Des années 2000 jusqu’à environ 7180, notre planète connut des catastrophes de plus en plus nombreuses. Son atmosphère, déjà incroyablement polluée, rendait les conditions de vie de plus en plus insupportables. Cela allait trop vite. L’organisme humain ne s’adaptait pas. Il y eut des maladies terribles contre lesquelles les médicaments étaient sans effet. Après une période d’accalmie, la population terrestre devint très dense. Cela présentait un danger supplémentaire… L’inévitable se produisit en 7162. La chose la plus horrible qui soit au monde : la guerre ! Une guerre qui dura trois mois et qui décima les trois quarts de la population de la planète. Après cela, on fit la paix. Les ennemis d’hier devenaient les amis d’aujourd’hui. Une paix mondiale fut signée en Septembre 7162. Cependant, la guerre n’avait fait que porter un coup supplémentaire à la Terre. Les germes de mort avaient été libérés et s’ajoutaient à la pollution, aux radiations, etc. On ne pouvait plus vivre sans protection… En 7200, on adopta le projet de construction de villes protégées. Ce que nous nommons aujourd’hui « les concentrations ». A cette époque, les villes se jurèrent aide et assistance. Elles resteraient en contact radio. Cependant, petit à petit, elles devenaient individuelles ; chacune d’elles ayant ses propres problèmes. Et, si elles n’osaient pas se l’avouer, chacune de ces concentrations espérait que l’autre mourrait !… Voilà où nous en sommes, mon frère Jarel !… Bien sûr, nous ne t’avons pas tout dit, mais tu auras l’occasion d’en savoir plus en lisant les écrits du passé… Si aucun frère ne veut parler, je cède la parole au Soleil de la Terre.


  Le « Soleil de la Terre » se leva, s’adressa à Jarel :


  — Ce que nous t’avons dit doit te bouleverser, mon frère, mais c’est la vérité. Nous te laissons le soin de réfléchir… et de nous poser deux questions, mais pas davantage. Notre temps est hélas limité…


  Jarel le remercia d’un signe de tête, réfléchit quelques instants et se leva à son tour.


  — J’aimerais, si possible, que l’on me fasse une description de ce qu’était notre monde avant la destruction…


  — Je te répondrai si tu le désires, Jarel, dit Nomac. Avant 2000, le ciel était d’un bleu limpide et le soleil brillait de toute sa lumière d’or. Il répandait sur la Terre sa chaleur bienfaisante et contribuait à la fête de la nature où tout n’était que couleurs. En ce temps, il y avait des saisons, c’est-à-dire des périodes de quelques mois pendant lesquels la nature changeait d’aspect. L’eau tombait du ciel, se transformait parfois en neige, mais c’était toujours un merveilleux spectacle. Il y avait de nombreuses plantes, très belles, des arbres de toutes dimensions et de toutes formes. Et il y avait des fleurs qui poussaient sur de vastes étendues d’herbe… Et il y avait aussi beaucoup d’animaux… Je te montrerai des images… La nuit, le ciel était noir, et l’on pouvait voir des myriades d’étoiles qui scintillaient… Le vent existait lui aussi. Et les rivières. Et les lacs. Et les mers. Tout cela vivait, hurlait de joie ! Les villes étaient belles. Les maisons étaient grandes. Certaines étaient même très hautes. Les rues, très larges, étaient bordées d’arbres. Les véhicules les plus divers circulaient… L’homme, s’il l’avait voulu, aurait pu garder cela, car la nature est sa plus grande richesse : sa vie !


  Nomac se tut, laissant à Jarel le temps d’interpréter ses paroles. Un Jarel qui essayait de se représenter la Terre comme elle était auparavant… Telle qu’elle n’aurait jamais dû cesser d’être !


  — Ma seconde question concerne l’énergie… Tout à l’heure, un frère a dit que le plus grand projet des Actifs était d’entreprendre la reconquête de la planète… Mais comment cela pourra-t-il se faire si nous manquons d’énergie ? Comment pourrons-nous espérer atteindre un seuil différent ?


  — Nous avons étudié ce point pendant très longtemps, Jarel. Des Actifs scientifiques se sont mis au travail et ont déjà obtenu quelques résultats. Maigres, il nous faut l’avouer, mais cependant pleins de promesses. En effet, leurs travaux sont conduits sur plusieurs fronts. Le premier projet a pour base la botanique. L’un de nos frères a réussi à prouver que l’on parviendrait à tirer des plantes une certaine énergie. Cette énergie est très faible, certes, mais en cherchant, nous saurons peut-être la développer… Nous ne sommes qu'aux toutes premières expériences… Le second projet vise à capter l’énergie de l’atmosphère. Il est plus rationnel mais demande beaucoup plus de moyens que le premier. C’est pourquoi il n’a été étudié jusqu’ici que de façon théorique… Mais il existe d’autres espérances. L’électricité produite par un travail, par exemple. On réutiliserait le vieux principe de la dynamo… On effectue également des recherches pour savoir s’il est possible de recycler la chaleur perdue ou de produire de l’électricité à partir de l’air comprimé… Dernièrement, une grande idée a été avancée : obtenir de l’énergie par les ondes cérébrales humaines. En ce qui concerne cette idée, je ne possède pas d’autre information…


  L’orateur prit un temps. Le silence dura quelques minutes. Puis on décida de passer à une autre question.


  « Le Soleil de la Terre » annonça, en particulier, l’arrestation de sept Utopistes actifs. Les libérer ? Impossible. Où seraient-ils allés ? On ne sortait pas de la concentration. Sans doute ne mourraient-ils pas, car on ne condamnait pas à mort à 44, sauf dans certaines circonstances exceptionnelles… Les Réalistes, à coup sûr, tenteraient de les faire parler, mais ils ne donneraient pas le nom des autres Actifs. La mort elle-même ne les ferait pas changer d’avis !


  Tenter une révolte ?


  Peut-on se révolter lorsqu’on n’a ni le nombre ni les armes nécessaires ?… De plus, les Actifs répugnaient la violence. Leur lutte, leur révolution, était celle de l’esprit. En cela ils montraient leur incontestable supériorité, car ils étaient conscients que c’était l’homme qu’il fallait changer, et non une société qui changerait bien toute seule une fois le premier objectif atteint.


  Les sept Actifs prisonniers demeureraient donc en cellule… peut-être jusqu’à la fin de leurs jours. On ne pouvait pas intervenir en leur faveur. Ils avaient accepté de sacrifier leur vie pour leurs frères. C’était la loi, la dure loi des Actifs ; mais une loi librement reconnue et non pas une loi imposée !


  On parla aussi du malheureux Naga, celui qu’on avait envoyé à la concentration 37 pour y prendre le fameux bâton E.D.E. Mais l’Utopiste n’était pas allé bien loin. Il était mort après avoir trouvé la force de revenir à 44. Une mort atroce !


  Avant lui, il y avait eu Kosa, Gloss, Clarik et Tamil…


  Qui serait le sixième ?


  Car, de toute évidence, il y aurait un sixième. Les Réalistes ne reculeraient pas ! Que pesait, dans leur balance, la vie d’un Utopiste ?


  A ce niveau également, toute intervention était impossible. Il fallait accepter son sort si, demain, on était désigné pour cette mission suicide. Il fallait accepter sans réserve pour l’avenir de ceux qui continueraient à vivre ! Il fallait accepter pour que, dans l’ombre de la concentration 44, des hommes puissent poursuivre leur travail… Dans le cas contraire, c’était la fin de tous les espoirs. Il n’y aurait jamais de Renouveau. L’homme deviendrait un Réaliste à part entière et finirait par être semblable à un robot de chair… Dans quelques siècles la pauvre humanité sombrerait dans le gouffre du néant éternel…


  A présent, Jarel comprenait vraiment ce que signifiait « donner sa vie pour celle de ses frères ». Il comprenait aussi la valeur du mot « défense ». Certaines paroles lui revinrent à l’esprit.


  « Un Actif est généreux de nature, et il désire la paix par-dessus tout. Pourtant, si sa vie est menacée, ou celle de ses frères, alors il aura à se défendre. Jusqu’au bout ! »


  « Se défendre contre lui-même, poursuivit mentalement Jarel. Il devra se méfier de sa faiblesse humaine, ne pas trahir les siens, être fidèle à la parole donnée. »


  Ce soir-là, Jarel comprit que sa vie allait changer.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nomac et Jarel travaillaient dans le même service à la fabrique d’aliments de la concentration. Par rapport à certains habitants de la cité, ils pouvaient se considérer comme privilégiés, car ceux qui, par exemple étaient employés dans la mine de fer, parcouraient chaque jour sept à huit kilomètres à pied dans une galerie souterraine. Leur tâche était également moins pénible. Comme d’autres membres de leur équipe, ils s’occupaient de la culture en caisse des champignons. Dans les départements souterrains voisins, on élevait des algues, des mousses, lesquelles étaient ensuite traitées, transformées en produits de consommation. Ces transformations s’opéraient dans les salles supérieures, desquelles dépendait toute l’alimentation. Concentration 44, dans ce domaine, était très riche. Ses cultures donnaient d’excellents résultats.


  Tout en effectuant leurs gestes routiniers, Nomac et Jarel parlaient presque à voix basse, et à mots couverts, de ce qui s’était passé quelques jours auparavant. Jarel était enchanté et trépignait d’impatience. Le grand projet des Utopistes actifs le séduisait. Il désirait ardemment jouer un rôle, être utile. Son ami le comprenait, lui répétait que la chose viendrait en son temps, que la transformation serait lente, qu’il faudrait des mois et des mois avant de voir les premières réalisations.


  Parfois ils demeuraient de longues minutes sans parler ou, lorsque quelqu’un se trouvait trop près d’eux, ils changeaient de conversation.


  — C’est vous, Jarel ?


  Une voix avait jailli dans son dos. Une voix dure qu’il ne connaissait pas. Il se retourna vivement, vit trois hommes en uniforme blanc dont l’un, celui qui avait parlé, portait le grade de lieutenant.


  Des gardes !


  — C’est moi, dit Jarel. Que me voulez-vous ?


  — Nous devons vous emmener. Suivez-nous !


  — Moi ?… Pourquoi ?…


  — Suivez-nous !


  — Il doit bien y avoir une explication !


  Nomac intervint :


  — Qu’est-ce qu’on lui veut ?… Pourquoi venir ici, sur notre lieu de travail ?… En principe, les gardes n’ont pas à entrer dans les fabriques !


  — Nous ne vous adressons pas la parole, à vous ! Nous ne faisons qu’exécuter les ordres que nous avons reçus. J’ignore pourquoi on vous demande, Jarel. Une explication, il y en a une, certainement, mais ce n’est pas à moi de vous la donner… Allons ! Suivez-nous !


  Nomac et Jarel n’insistèrent pas. Ils se demandaient si les gardes n’avaient pas tout simplement découvert qu’ils étaient des Utopistes actifs !


  Ils repoussèrent cette idée qui n’entrait pas dans la manière d’agir des gardes. S’ils avaient découvert la réunion, ils se seraient empressés d’arrêter tous les Actifs, et cela sans attendre quelques jours !


  Jarel échangea avec Nomac un regard d’incompréhension, puis, ayant eu un geste d’impuissance, il suivit les gardes. Dans la salle souterraine, personne ne comprenait l’objet de cette arrestation.


  Le petit groupe remonta à la surface en empruntant un long escalier métallique, et se dirigea vers le centre de la concentration. Jarel s’étonna mais ne dit rien. Une certitude l’assaillait : on ne le conduisait pas dans une prison. Ce n’était pas le chemin… Cela voulait-il dire qu’il n’était pas vraiment en état d’arrestation ?… Dans ce cas, ce n’était pas spécialement à l’Utopiste actif qu’on en voulait… Ce n’était peut-être même pas à l’Utopiste… Il était possible qu’on lui confie un nouveau travail, qu’on lui donne d’autres responsabilités en le nommant, par exemple, chef de service…


  Les questions se bousculaient dans l’esprit de Jarel. Pourtant, il ne parvenait pas à croire qu’on l’emmenait pour finalement le féliciter de son bon travail. Une vague appréhension lui mettait tous les sens en alerte. Il réfléchissait.


  Où le conduisait-on ? Pourquoi ?


  Il allait certainement le savoir dans un futur proche. On n’était pas allé le chercher comme cela sans motif ! L’explication existait, mais quelle était-elle ? Jarel ne devinait pas. Passé l’instant de surprise, il songeait à Drénéa, sa compagne ; à Drénéa qui allait se faire un sang d’encre lorsqu’elle apprendrait la nouvelle.


  Et Silvan ?


  Certes, Jarel ne craignait plus pour eux. Il savait que tous les Actifs s’occuperaient d’eux, les protégeraient…


  Mais pourquoi remuait-il de telles idées ? Il pensait comme quelqu’un qui ne doit jamais revoir les siens.


  Il jugea ses questions ridicules. Cette arrestation n’en était pas une, voilà tout. Sans doute s’agissait-il d’une convocation un peu spéciale ? Pourquoi pas ? Pourquoi pas, justement, une convocation officielle ? C’était logique puisque l’on se dirigeait vers le Centre Directeur…


  Jarel se détendit. Il alla même jusqu’à sourire aux gardes qui l’accompagnaient.


  — Le gouverneur vous a parlé de moi ? demanda-t-il sur un ton dégagé. Au fond, cela ne m’étonne pas !… Figurez-vous qu’il y a deux ans j’avais sollicité une place parmi les hommes de sa garde personnelle… Si, si, c’est vrai !


  Les gardes ne répliquèrent pas. Qu’auraient-ils pu répondre ? Ils se bornaient à exécuter les ordres venus d’une autorité supérieure. Le reste ne les concernait pas.


  Jarel insista :


  — On ne peut pas dire que vous avez beaucoup de conversation, messieurs ! Vous agissez exactement comme des mécaniques !… Oui, monsieur le gouverneur ! Bien, monsieur le gouverneur ! A vos ordres, monsieur le gouverneur ! Tout le plaisir est pour moi, monsieur le gou…


  — Taisez-vous ! Taisez-vous !


  — Tiens ! J’ignorais qu’il était interdit de parler, à 44 ! C’est nouveau ?… Et la liberté d’expression alors ?… Même un Utopiste a le droit de s’exprimer ! Pourquoi devrais-je me taire ? En vertu de quelle loi ?


  — Taisez-vous, Jarel ! Ce n’est pas un ordre, mais un conseil.


  — Vraiment ?… Ce conseil dissimulerait-il quelque menace ?… Eh bien, non ! Je n’ai nullement envie de me taire ! Au contraire, je veux parler, parler sans arrêt, parler de tout et de rien ! Parler de l’avenir, par exemple… Que pensez-vous de l’avenir, vous, un garde ? Non. Pardon ! Un garde ne pense pas ! Il agit ! Il exécute ! Qu’il y ait ou non des injustices, il s’en moque. Sa mission est de servir qui l’emploie !


  — Par le Soleil de la Terre, Jarel, vous vous tairez ! Cette mission dont vous parlez est déjà suffisamment pénible !


  Jarel fut incapable de prononcer une parole de plus. Il regardait le lieutenant des gardes avec étonnement, tout en continuant de marcher d’un pas régulier.


  Ainsi, même chez les gardes, il existait des Actifs ! Des Actifs qui, pour ne pas se trahir, et pour ne pas trahir leurs frères, étaient contraints d’exécuter leur travail comme s’ils avaient été des Réalistes ! Ces Actifs ne révéleraient leur véritable appartenance que lorsque tout serait prêt à basculer. Ils attendaient leur heure avec une remarquable patience, mais aussi avec la souffrance que leur apportait parfois leur travail. Cette souffrance qu’ils ne pouvaient librement exprimer !


  Jarel comprenait pourquoi le lieutenant avait employé un ton sévère. C’était une façon de dissimuler ce qu’il ressentait, de cacher sa véritable nature. Le chef des gardes était un Actif, mais les deux autres étaient certainement des Réalistes…


  Jarel ne prononça plus un mot jusqu’à son arrivée au Centre Directeur. On le fit entrer dans le bâtiment puis on l’enferma dans une pièce aux murs nus. Pour tout mobilier il n’y avait qu’une chaise. Rien d’autre. La pièce ne comportait pas de fenêtre. Dans un coin, une lampe diffusait sa faible lumière.


  Pas très gai, l’endroit, mais Jarel devinait confusément qu’il ne resterait pas là très longtemps, qu’on viendrait le chercher et qu’on lui donnerait les explications qu’il attendait.


  Il recommença à se poser des question. Il pensa de nouveau à la blonde Drénéa, à Silvan, à tous ses frères.


  Ayant fait plusieurs fois le tour de la pièce, il décida de s’asseoir. Il s’installa à califourchon sur la chaise, bras croisés sur le dossier.


  



  *


  * *


  



  Un garde vint le chercher. Un autre garde que Jarel suivit sans protester. Il emprunta divers couloirs sombres, se dit que le Centre Directeur était plutôt du genre sinistre. Le garde s’arrêta devant une porte numérotée, frappa. Il ouvrit, s’effaça, poussa Jarel.


  La pièce était bien éclairée. Jarel cligna des yeux.


  Derrière une longue table, cinq hommes étaient assis. Jarel reconnut immédiatement son Excellence le gouverneur Ranko. Puis il dévisagea les conseillers. Il les salua d’un signe de tête, attendit qu’on lui adresse la parole comme l’exigeait la loi de 44.


  — Soyez le bienvenu, Jarel, dit Ranko en désignant un siège. Asseyez-vous !


  Jarel regarda autour de lui. C’était la première fois qu’il mettait les pieds dans le Centre Directeur. Il découvrit des étagères qui supportaient des livres et des instruments scientifiques. A n’en pas douter, il se trouvait dans le département des recherches.


  — Nous allons vous dire immédiatement de quoi il s’agit, dit Ranko, car je suppose que depuis que vous avez quitté la fabrique vous devez vous poser un certain nombre de questions… La raison de votre présence ici, la voilà : vous avez été choisi par Nol et Snake, ici présents, pour remplir une mission dans laquelle Naga, notre dernier envoyé, a échoué…


  Jarel pâlit mais ne broncha pas. Il digéra l’information, demeura muet.


  — Vous connaissez cette mission, n’est-ce pas ? demanda Ranko.


  — Comme tout le monde à 44 ! répondit sèchement Jarel. En effet, nul ne saurait ignorer ces suicides organisés dont les Utopistes sont seuls à bénéficier !


  Il ne mâchait pas ses mots. Pourquoi l’aurait-il fait ?… Parce qu'il avait devant lui le gouverneur de 44 en personne ? Un homme est un homme, qu’il soit ou non gouverneur ou autre… chose ! Et puis Jarel pouvait maintenant se permettre toutes les remarques puisque son sort, de toute évidence, était réglé.


  — Le voilà bien insolent ! s’écria Von Drane. Il le sera moins quand il sortira de la concentration !


  — Qu’importe ! dit Ranko.


  Puis, s’adressant à Jarel :


  — Nous vous avons choisi, cher Jarel, pour que vous réussissiez ! Nous ne tenons pas à votre mort… Nous avons des raisons d’espérer que votre mission sera plus aisée que celle de vos prédécesseurs. Du matériel sera mis à votre disposition. Votre vie, croyez-le bien, sera préservée.


  Jarel ricana.


  — Comme celle de ce pauvre Naga, probablement !


  — Non… Nous allons réellement vous donner un bon équipement qui vous protégera. La combinaison anti-R a été renforcée. D’après les tests effectués par les services du professeur Reth Law, les radiations ne peuvent filtrer que difficilement. Leurs effets seraient dimminués des deux tiers !


  — C’est vraiment trop gentil, gouverneur. Mais qui vous dit que je suis prêt à me sacrifier pour vous ?


  Bien qu’il sût qu’il était vain de s’opposer aux décisions des dirigeants de la cité, Jarel laissait entendre un refus. Que risquait-il ? La mort ?… N’était-il pas déjà condamné ?


  Ranko fronça les sourcils, frappa du poing sur la table, ce qui fit sursauter Nol qui paraissait somnoler.


  — Vous oseriez refuser ? Vous, un sale Utopiste ?


  — Le sale Utopiste vaut autant que vous, gouverneur ! Sinon plus !… Votre seule supériorité est la force. Mais tout être intelligent sait que la force est l’unique forme de supériorité des médiocres !


  Les conseillers n’en croyaient pas leurs oreilles. Jamais un Utopiste n’avait osé parler de cette manière à Ranko. Et encore moins un Réaliste ! Reth Law, pourtant, demeurait d’un calme exemplaire, alors que Von Drane se mordait la lèvre inférieure et serrait les poings.


  — Et alors ? Poursuivit Jarel. Vous croyez que je vais me gêner ?… Je suis condamné à mort ? Soit ! Autant en profiter pour vous jeter en pleine figure ce que j’ai sur le cœur !


  Ranko se tourna vers Snake.


  — Votre choix est excellent, mon cher Snake ! Vous devez vous réjouir : je suis pleinement satisfait !… De vous également, Nol. D’ici peu, vous entendrez parler de moi !…


  Son Excellence prit un temps puis ajouta :


  — Il paraît qu’on manque de bras dans la mine de fer !


  — Mais, gouverneur…


  — Taisez-vous ! Vous êtes des incapables ! Je me demande comment j’ai pu m’entourer d’hommes aussi stupides !… Un Snake à face de serpent, et un Nol qui est aussi âne que le dernier des ânes !


  Reth Law qui jusque-là n’avait rien dit laissa prudemment passer l’orage puis osa s’adresser à Ranko. Ce dernier consentit à lui prêter une oreille attentive.


  — Voyez-vous, gouverneur, nous avons oublié un point important… Jarel se croit fort alors qu’il est très vulnérable. Souvenez-vous de notre conversation… Jarel a une compagne et un enfant… C’est à dessein que Snake et Nol l’ont choisi. Ils ont bien fait leur travail…


  La face lunaire de Ranko s’éclaira. Les paroles magiques de Reth Law lui allaient droit au cœur. C’était vrai ! Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Bien sûr que Jarel était vulnérable ! Pour le faire obéir, il n’y avait qu’à menacer Drénéa et Silvan !


  — Pardonnez-moi, MES AMIS, dit-il, de vous avoir mésestimés. Mais cette mission me préoccupe tellement que je ne contrôle plus mes nerfs. Vous avez bien travaillé. Je saurai vous récompenser…


  Ranko regarda Jarel.


  — Que dis-tu de cela, Utopiste ? Si on touchait à ta compagne et à ton fils ?


  Ranko s’était fait menaçant. Il avait employé le tutoiement pour marquer davantage le dédain qu’il éprouvait à l’égard de Jarel.


  — Vous n’êtes que des ordures ! lança Jarel. Des ordures, vous entendez ? Un jour, vous paierez vos crimes. Oui, vos crimes ! Car vous êtes en train de nous tuer tous avec vos idées courtes ! L’humanité s’éteindra avec vous, les Réalistes !… Les Réalistes ! Quelle dérision ! Des Réalistes qui ne distinguent pas la réalité ! C’est à mourir de rire !


  — Ça suffit, Jarel ! A partir de maintenant, tu vas nous écouter et faire exactement ce que nous allons te commander. Dans le cas contraire, nous nous occuperons de la femme que tu as choisie et de l’enfant qu’elle t’a donné !


  Jarel fit une grimace. Ses yeux lançaient des éclairs de haine. Mais cette fois il ne répliqua pas. Il acceptait donc, pour sauver Drénéa et Silvan, et pour sauver tous ceux dont l’esprit était tourné vers le Renouveau.


  Lorsqu’il avait été admis au sein de la société des Actifs, il ne pensait pas qu’il donnerait sa vie si tôt. Mais il avait juré. Il tiendrait parole.


  — En tout cas, fit Reth Law, nous avons la preuve que notre homme n’est pas un lâche. Il possède une force impressionnante et une grande volonté. Ce sont des qualités qui lui serviront…


  — Je n’en doute pas, dit Ranko. Votre avis, Von Drane ?


  Flatté qu’on lui demandât son avis, Von Drane bomba le torse (il s’était fait tailler les cheveux et la barbe, s’était lavé plusieurs fois pour plaire à son Excellence).


  — Je pense que ce garçon réussira, Ranko… Il quittera la concentration avec une chance que n’ont pas eue Naga et les autres…


  — Si Jarel réussit, reprit Reth Law, ce sera pour nous une belle victoire. Nous aurons enfin une énergie neuve… Les utopistes seront bien obligés de reconnaître notre supériorité… Nous en gagnerons sûrement à notre cause.


  — Ou se sera le contraire qui se produira, dit Nol. N’oubliez pas que Jarel est un Utopiste ! C’est lui qui sera le héros !


  — Peut-être, mon cher Nol, répliqua Reth Law, mais le mérite nous reviendra. Vous et Snake avez choisi un bon sujet… Un sujet que je vais transformer grâce à la science ! Le tout étant coordonné et dirigé par Ranko !


  Enervé par ces paroles, Jarel demanda :


  — Quand partirai-je ?


  — Quelle impatience ! s’exclama Von Drane.


  — Vous partirez dans quelques jours, répondit Reth Law. Nous devons d’abord vous faire subir deux petites interventions chirurgicales. Oh ! Rien de douloureux, rassurez-vous. Ces opérations constituent une nouveauté. En effet, ceux qui vous ont précédé n’ont pas eu votre chance…


  Jarel ne demanda même pas en quoi consistaient ces interventions chirurgicales. Pour lui ce n’était pas important.


  — Pourrai-je voir Drénéa et mon fils avant de partir ?


  — Non, répondit Ranko. Tu les retrouveras quand tu seras de retour avec le bâton E.D.E. Cette perspective sera un stimulant supplémentaire.


  — Qui sait si je reviendrai, Réaliste !


  — Tu reviendras ! Il le faut ! Nous avons besoin de l’Energie Delta Enrichie ! Les Réalistes comme les Utopistes ! Si tu ne reviens pas, tu nous condamnes tous !


  — Tu enverras quelqu’un d’autre, Ranko ! fit Jarel en adoptant, lui aussi le tutoiement. La prochaine fois, choisis un Réaliste. Les chances seront plus grandes encore !


  — C’est maintenant qu’il faut réussir ! intervint Reth Law.


  Jarel feignit la surprise :


  — La situation est donc si grave ?


  — Elle l’est !… Mais nous avons assez discuté. Nous allons immédiatement commencer les premiers tests.


  D’un tiroir, Reth Law sortit un tube qu’il ouvrit sans précipitation. Il prit une pilule jaune qu’il tendit à Jarel.


  — Avalez ça, et allez vous étendre là-bas, sur cette table articulée.


  Jarel prit la pilule, l’avala sans hésitation. Il était résigné et faisait ce qu’on lui commandait.


  Le médicament fit son effet au bout de deux minutes. Jarel sombra dans un sommeil de plomb. A l’intention de Ranko et des autres conseillers, le professeur Reth Law expliqua que cette pilule allait provoquer le rêve en stimulant l’inconscient de Jarel.


  — L’inconscient est le siège de nos instincts et de nos passions. C’est aussi l’endroit où se niche notre « moi » le plus secret. Le rêve nous apprendra la nature profonde de cet homme… Quand Jarel constatera que nous le connaissons jusque dans son intimité personnelle, il se sentira diminué par rapport à nous. Nous en ferons donc ce que nous voudrons… Dans un second temps, le rêve nous fournira des indications supplémentaires pour nos travaux sur la mutation humaine accélérée…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Jarel commençait à se réveiller. Cependant, il ne se décidait pas à ouvrir les yeux. On aurait dit qu’il s’accrochait désespérément à son rêve, qu’il voulait en rattraper quelques lambeaux dispersés. Il n’y avait plus de continuité, et les images devenaient floues, s’estompaient, s’effaçaient. Le rêve avait duré un certain temps, et ce temps n’était pas le même pour le rêveur que pour un sujet éveillé. Jarel se laissa bercer encore par ses souvenirs oniriques, goûtant aux délices particulières de l’après-rêve, en savourant les ultimes clichés.


  Il bascula soudain dans le monde de son corps, quittant à regret celui de son esprit. Il tourna légèrement la tête, vit qu’ILS étaient encore là. Ranko, Von Drane, Reth Law, Nol et Snake… Ils étaient là, debout, près de la table articulée. Avec eux, il y avait un animal : un chimpanzé !


  — Vous voilà parfaitement lucide, dit Reth Law. Nous allons vous interroger. Etes-vous en mesure de répondre à nos questions ?


  — Je le crois, répondit Jarel qui ne quittait pas des yeux le chimpanzé.


  — Première question : avez-vous rêvé ?


  — Oui.


  — Bien. Ce rêve était-il agréable ou désagréable ?


  — Agréable.


  — Très bien !… Etiez-vous dans votre rêve ?


  — Oui.


  — Et Drénéa ?


  — Elle y était.


  — Et Silvan ?


  — Aussi !


  — Et les Utopistes ?


  — Aussi !


  — Et les Réalistes ?


  — Les Réalistes NE POUVAIENT pas entrer dans mon rêve.


  — Très bien, dit encore Reth Law. Je prends note. Tu as entendu, Ygô ?


  — Parfaitement, répondit le chimpanzé avec une voix curieuse.


  Un instant, Jarel douta de sa raison. Rêvait-il encore ou était-il devenu fou ? N’avait-il pas entendu parler le chimpanzé ?


  Il se dressa sur un coude, examina Ygô. Reth Law eut un sourire satisfait. Il s’amusait de l’incrédulité qui marquait les traits de Jarel. Avec suffisance, il répondit à la question avant même que celle-ci soit formulée :


  — Oui, il parle !… Curieux, n’est-ce pas, mon cher Jarel ?… Vous avez devant vous une merveille de la science ! Ce chimpanzé parle, mais il est également très intelligent, comme vous le constaterez tout à l’heure. Ne cherchez pas à comprendre. Acceptez cette vérité, un point, c’est tout !


  Jarel suivit le conseil, renonçant à comprendre. Il s’étendit de nouveau sur la table, attendit d’autres questions. Il était à la merci des Réalistes. Ils feraient de lui ce que bon leur semblerait. Un jour, peut-être, tout changerait. Les Utopistes redeviendraient tout simplement des hommes et des femmes, des êtres de chair et de sang qui vivraient heureux, l’un respectant l’autre à la fois dans le corps et dans l’esprit. On abandonnerait alors toutes les joies factices, ces joies qui ne sont qu’exutoires et dont on se lasse très vite, et on en reviendrait à la simplicité qui est éternelle. La liberté, la fraternité ne seraient plus de vains mots, et le peuple porterait en lui une morale vivante au lieu d’une morale imposée, étroite, et pleine de préjugés. Les Utopistes ne…


  — Alors ? Vous êtes sourd ?


  — Quoi ? fit Jarel. Qu’est-ce que vous dites ?


  — Je vous ai demandé de raconter votre rêve !


  — Ah, oui !… Mon rêve… Quelle importance cela peut-il avoir dans ma mission ?


  — Ce n’est pas vous qui posez les questions, Jarel !


  — Bon !…


  Jarel soupira, laissa courir quelques secondes avant de raconter son rêve.


  — J’ai vu une belle Terre. Une Terre à la merveilleuse beauté… Le sol était couvert d’une herbe verte, et les plantes, et les fleurs poussaient en abondance… Les couleurs resplendissaient sous les rayons du chaud soleil. Mille insectes voletaient, bourdonnaient, cherchaient dans le cœur même des fleurs le délicieux nectar… Les arbres majestueux étiraient leurs grands bras couverts de feuilles qui frissonnaient. Les oiseaux s’y cachaient. Là, ils avaient construit leur nid, apportant à leurs petits quelques vers ou quelques insectes. Le ciel bleu leur appartenait. C’était le peuple ailé, le petit peuple du ciel et de l’air vivant… Leur chant éclatait joyeusement, saluant la lumière, mère de la vie… J’ai vu cette nature éblouissante qui…


  — Il délire ! dit Von Drane, n’y tenant plus.


  — Ta gueule, Von Drane ! jeta le chimpanzé.


  Reth Law eut un geste d’impuissance qu’il dédia au responsable du travail. C’était une manière d’expliquer qu’il ne pouvait pas contrôler les réactions de son animal savant.


  Von Drane le fusilla du regard.


  — …des ruisseaux, poursuivait Jarel. L’eau claire courait sur les cailloux. Les poissons se déplaçaient en bandes parmi les herbes et jouaient à se poursuivre… J’ai vu aussi les mers et les océans. J’ai vu des hommes, des femmes et des enfants qui souriaient… Comment savoir s’ils appartenaient au passé ou s’ils appartiendront au futur ?… Etait-ce l’image de la Terre oubliée ou celle du Renouveau ? Je ne sais pas… J’ai simplement éprouvé une grande nostalgie lorsque je me suis réveillé. C’était comme si j’avais réellement connu quelques instants d’un ineffable bonheur… Quelque part… Dans un monde si beau qu’il me fait presque peur !


  Jarel s’arrêta de parler mais sa pensée poursuivait son rêve.


  — C’est sûr ! dit Von Drane. Il est cinglé ! Vous l’avez rendu fou, Reth Law, avec votre médicament ! C’est une drogue dangereuse !


  — Ne dites pas de bêtises, mon cher ami. Restez dans votre coin ; je vous appellerai si j’ai besoin de vous !


  — Mais enfin ! Vous avez entendu ce qu’il a dit ? Des fleurs ! Des arbres ! Des insectes ! Un ciel bleu !… Cela n’existe que dans les légendes racontées par les Utopistes !


  Ygô se planta devant Von Drane, se dandina un instant puis, levant la tête, parla en détachant chaque mot :


  — Ta-gueule-Von-Drane !


  Reth Law crut bon de mettre en garde le responsable du travail :


  — Il vaut mieux ne pas le contrarier. S’il se met en colère, nous en avons pour huit jours à le supporter… Et il y a de fortes chances pour que vous alliez tout droit en clinique !


  Von Drane serra les poings et les dents. Il se tut.


  — Quel est ton avis, Ygô ?


  Le chimpanzé prit un air inspiré et répondit :


  — Son rêve est un document clinique qui révèle, sans erreur possible, une forme de manichéisme et de paranoïa… Oui, je le répète : son rêve est un document clinique. Le sujet est incontestablement pétri d’idées militaristes et nazies. Il est misogyne, et c’est un frustré sexuel. Son rêve en constitue la preuve flagrante.


  — Ce que tu dis, Ygô, rejoint ma pensée… « L’eau claire courait sur les cailloux. » Cette phrase ne veut-elle pas dire que les Utopistes marcheront un jour sur le corps des réalistes retournés en poussière ? Et comment y seront-ils retournés, à la poussière, les Réalistes, sinon parce qu’ils auront été assassinés par les Utopistes ?… Et pourquoi un monde si beau ferait-il peur sinon parce qu’il est déjà taché de sang ! Du sang des Réalistes, comme le révèlent ces mots : « Les couleurs resplendissaient sous les rayons du chaud soleil… »


  Jarel n’écoutait pas les élucubrations qui s’échangeaient près de lui. Mais Snake, Nol, Ranko et même Von Drane béaient d’admiration devant le « génie » du professeur Reth Law et celui de sa créature.


  Jarel pensait à sa mission suicide. Au fond, peut-être réussirait-il là où d’autre avaient échoué ? Peut-être reviendrait-il sain et sauf à la concentration 44 ? Pourquoi Ranko mentirait-il en déclarant qu’on lui donnerait les moyens de vivre ? Les Réalistes, malgré le mépris qu’ils lui vouaient, avaient besoin de lui !


  Dans sa résignation, Jarel voulait espérer. Ses chances étaient minces, certes, mais il lutterait ! Jusqu’au bout ! Comme un Actif !


  Accepter la mission, tenter l’impossible pour ramener le fameux bâton E.D.E. c’était offrir à ses frères un nouveau délai. C’était leur permettre de continuer leur travail à la gloire du Renouveau !


  Il sourit.


  Tandis qu’on discutait ferme autour de lui, Jarel, paisiblement, s’endormit.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Pendant les cinq jours qui suivirent son opération, Jarel ne vit Ranko qu’une seule fois. Son Excellence le gouverneur de la concentration 44 était venu prendre de ses nouvelles. Ranko désirait surtout savoir si les deux interventions chirurgicales avaient été réussies.


  Elles l’avaient été, effectivement, ainsi que l’avait assuré le professeur Reth Law. Ces interventions avaient pour objet de faire de Jarel un homme bien préparé à la mission confiée. Dans son cerveau on avait logé un minuscule appareil qui devait, selon les paroles de Reth Law, multiplier le facteur « volonté ». Ce multiplicateur de volonté supprimerait l’abattement, le découragement.


  Dans le thorax avait été placée une pile de taille extrêmement réduite, et destinée à soutenir le cœur et les vaisseaux. Ainsi Jarel ne connaîtrait pas de troubles cardio-vasculaires.


  Durant cinq jours, donc, Jarel fut pratiquement seul. Il dormait beaucoup. Le professeur Reth Law venait de temps en temps, lui posait quelques questions tout en examinant soigneusement la cicatrisation des plaies. Cette cicatrisation, rendue rapide grâce à l’emploi d’un produit spécial, était maintenant complète. L’heure du départ ne tarderait plus.


  Pour la sixième fois au moins, Jarel demanda à Reth Law s’il savait quelque chose à ce sujet.


  — Tout est absolument parfait, Jarel. J’ai mis le gouverneur au courant de votre santé. Dans vingt-quatre heures, il y aura du changement… Votre départ est imminent mais j’ignore encore l’instant exact. A propos, le gouverneur m’a prié de vous expliquer certaines choses qui concernent l'utilisation du matériel qui va vous être confié… Je vous donnerai également quelques directives…


  Le jour artificiel de la concentration touchait à sa fin. Jarel le sut en consultant l’horloge murale de la chambre dans laquelle on l’avait enfermé.


  D’une boîte, Reth Law sortit un objet qu’il montra à Jarel.


  — C’est à votre poignet que vous porterez le détecteur. Comme vous le constatez, l’appareil est à peine plus grand qu’une montre-bracelet. S'il comporte deux cadrans, c’est que, pour des raisons pratiques, nous lui avons associé un capteur O.R.U.S., autre appareil dont je vous parlerai ensuite… Remarquez que le premier cadran possède trois aiguilles qui se déplacent en un mouvement de rotation. La plus grande sert à lire les graduations jaunes, lesquelles indiquent le degré d’intensité d’une zone de radiations. En aucun cas cette aiguille ne devra dépasser le nombre 50. Au-delà, malgré la protection de la combinaison anti-R, les radiations seront dangereuses pour vous… La seconde aiguille va de pair avec les chiffres bleus, lesquels vous indiqueront la distance, en dizaines de mètres, qui vous séparera d’une zone dangereuse… Quant à l’aiguille la plus petite, elle se portera sur ces traits rouges. Ces traits vous donneront une idée de l’importance de la zone de radiations que vous approcherez… Sachez qu’une zone de radiations affecte toujours, ou presque, la forme d’un cercle. Le noyau ou le centre de cette zone circulaire est de très forte intensité, laquelle va en s’affaiblissant selon le mode de la propagation concentrique. Vous devrez toujours contourner la zone ou la suivre sur son pourtour. Mais méfiez-vous ! Consultez fréquemment votre cadran ! Il se peut que, dans une inégalité de terrain, une cuvette par exemple, vous rencontriez une source de forte radiation. Soyez donc très vigilant !


  Reth Law laissa à Jarel le soin de récapituler mentalement afin de bien assimiler toutes les données. Puis il reprit :


  — J’en viens maintenant au second cadran. Celui-ci, vous le voyez, comporte un système électronique de lecture. Comme je vous l’ai dit il y a un instant, ce cadran ne fait pas partie du détecteur de radiations. Nous l’avons simplement ajouté au bracelet pour vous faciliter la tâche, pour ne pas vous obliger à manipuler un appareil qui, sous sa forme ordinaire, est monté sur un socle d’ébonite… Ceci est un capteur O.R.U.S. Il est totalement indépendant du détecteur. Dans ces deux petites fenêtres apparaissent des chiffres qui vous indiqueront la direction à suivre. Aucun risque du côté magnétique. Cet appareil ne peut pas se dérégler…


  — Hum ! Si je comprends bien, il s’agirait là d’une sorte de boussole perfectionnée.


  — En quelque sorte.


  — Et ça fonctionne comment, ce truc-là ?


  Jarel s’intéressait aux appareils présentés par Reth Law. Il voulait oublier ce qui l’opposait aux Réalistes. Il voulait ne plus songer qu’à sa mission, ayant momentanément fait table rase des sentiments peu amicaux qu’il éprouvait à l’égard de Ranko et de ses conseillers.


  Il écouta Reth Law.


  — Je n’entrerai pas dans les détails techniques qui vous seraient totalement étrangers, mais je vais tâcher de vous expliquer… Lorsque les concentrations furent construites, il fut décidé, d’un accord commun, que chaque cité posséderait un indicatif particulier permettant de la localiser. Le but était de donner à chaque concentration le moyen de trouver l’autre par un procédé défiant « l’air épais » de l’extérieur… Dans chaque concentration, un émetteur d’onde rectiligne ultra-sonique fut installé. Cet émetteur fonctionne grâce à l’énergie d’une pile atomique indépendante de tout autre système…


  — Toujours la pile atomique, souligna Jarel. Je me demande pourquoi les concentrations, qui possèdent autant de piles atomiques, ont encore besoin de l’Energie Delta Enrichie !


  Jarel avait dit cela par ironie, car il connaissait la réponse. Mais il laissa parler Reth Law.


  — Les piles atomiques font fonctionner beaucoup de nos appareils, c’est vrai. Et elles sont pratiquement inusables lorsqu’elles sont correctement employées. Seulement, chaque pile est d’un type particulier adapté à l’appareil qu’elle alimente ! Rassembler toutes ces piles pour alimenter en énergie la concentration ne servirait à rien. Premièrement, l’énergie obtenue serait trop faible. Ensuite, il nous faudrait modifier toutes nos installations de distribution, ce que nous ne pouvons nous permettre !


  — Mmm ! Je comprends.


  — Bon ! Où en étais-je ?


  — Nous parlions de l’émetteur…


  — Oui… Chaque émetteur possède une onde rectiligne ultra-sonique différente, ce qui permet d’identifier immédiatement la concentration recherchée… Cela, il y a quelques dizaines d’années, favorisait nos échanges…


  — Vos échanges ?… Vous voulez dire que vous alliez d’une cité à l’autre ?


  — Oui, mais c’était quand même assez rare. Nous y allions à bord d’un trak… A l’intérieur, on est à l’abri des radiations pendant un temps assez long.


  — Hum ! Parlez-moi de ce capteur d’ultra-sons…


  — Maintenant, il vous sera facile de comprendre puisque je vous ai dit l’essentiel… Ce capteur a été réglé sur l’O.R.U.S. 7-2. Ces deux chiffres ne changeront pas tant que vous resterez dans la bonne direction. En effet, l’onde rectiligne qui relie la concentration 37 à notre cité correspond à 7-2… Si, lors d’un déplacement, vous obtenez 7-3, il vous faudra revenir sur votre gauche. Autre supposition : si vous obtenez 7-1, ce sera le contraire. Evitez, autant que possible, de creuser les écarts, d’obtenir 7-8, 7-9, 8-0… ou, à l’inverse, 7-0, 6-9… Chaque écart forme un angle de 10°. Par suite, plus vous conserverez l’écart, plus vous dévierez, et plus vous aurez de chemin à parcourir. Il est donc important d’effectuer au plus vite toutes les corrections nécessaires.


  Jarel acquiesça d’un signe de tête. Il saurait également se servir du capteur O.R.U.S.


  — L’émetteur de la concentration 37 fonctionne toujours ?


  — Oui. Nous l’avons vérifié. 37 est morte, mais nous pouvons encore y aller.


  Jarel réfléchit quelques instants et demanda :


  — Pourquoi n’avez-vous pas confié ces appareils à mes prédécesseurs ? Pourquoi avez-vous attendu d’avoir cinq morts sur la conscience ?… Ce que vous faites aujourd’hui, vous auriez pu le faire hier, non ? Ne me dites pas que vous venez seulement d’y penser !


  Reth Law soupira.


  — D’abord, je puis vous dire que Naga et les autres possédaient un capteur O.R.U.S. C’était le seul appareil qu’on mettait à leur disposition… Quant au détecteur de radiations, c’est un objet rare ! Nous n’en avons que six !… Avec vous, Jarel, nous jouons une grosse partie. Nous avons décidé de vous donner un maximum d’atouts !


  — Ouais ! fit Jarel. Un maximum d’atouts, hein ? Mais pas TOUS LES ATOUTS !


  — Que voulez-vous dire ?


  — Ceci : en me confiant un trak, les chances de réussite seraient doublées !


  — Nous avons étudié cette question. Ranko ne veut pas que l’on touche aux traks ! Il les garde en réserve dans le cas où, par la force des choses, nous aurions à quitter 44… Vous ne l’ignorez pas, un trak peut emporter deux cents personnes ! En perdre un serait condamner ces deux cents personnes si l’exode devait se produire… Et puis, Ranko, pas plus que moi d’ailleurs, n’a aucune confiance en les Utopistes. Avec un trak, vous iriez vite et vous pourriez gagner d’autres concentrations, soulever les gens d’autres cités contre nous !


  — Encore faudrait-il connaître leur position !


  — Oh ! Avec un capteur, il n’est pas bien difficile de déterminer l’O.R.U.S. des cités voisines…


  Jarel eut un petit rire grinçant.


  — Je vous suis parfaitement, mon cher Reth Law. Je commence à saisir pleinement le pourquoi des moyens mis à ma disposition !… Mais si Ranko a si peu confiance en nous, pourquoi n’envoie-t-il pas un Réaliste à la place d’un Utopiste ?


  — Vous touchez un point sensible, mon cher Jarel, dit Reth Law sur le même ton. Si Ranko envoie un Réaliste, et si ce Réaliste meurt, il aura sur le dos beaucoup d’autres Réalistes ! Or, Son Excellence ne tient pas particulièrement à semer la révolte chez ceux qui constituent sa force…


  — Ben voyons ! fit Jarel. Comme c’était simple ! Il suffisait d’y penser…


  — Trêve de bavardages, coupa Reth Law. Vous n’êtes pas là pour critiquer ni pour donner votre avis mais pour exécuter nos ordres !… Pour le moment nous parlons de votre équipement…


  — Je vous écoute, ô savante lumière !


  Reth Law sentait l’énervement le gagner. Ce Jarel l’agaçait au plus haut point. Pourtant, il sut se donner bonne contenance.


  — Comme nous vous l’avons dit, la combinaison anti-R a été renforcée. Les radiations qui vous toucheront seront réduites des deux tiers. Nous n’avons pas pu faire mieux. Cependant, à ce facteur non négligeable, vous ajouterez celui du détecteur. Autrement dit, si vous vous montrez habile, vous pourrez ramener les risques au minimum et nous revenir sain et sauf !… Votre combinaison se complète d’un casque globoïde entièrement transparent. Il ne craint pas les chocs. L’alimentation en air vous sera fournie par une bouteille légère de type « RE.G.A ». Vous connaissez ?


  — Non. Jamais entendu parler.


  — Cette bouteille comporte un réservoir d’air et un système de pompe qui puise l’air dans le tuyau rigide. En même temps, elle aspire l’air extérieur, l’air pollué, et elle le purifie avant de l’injecter dans le réservoir…


  — Même principe que celui de la centrale de filtrage, alors ?


  — A peu près. Dans la bouteille « RE.G.A » la pompe est associée à un système qui tue immédiatement tout germe nocif. Si vous traversez une nappe de gaz, l’aspiration s’arrête automatiquement. Aucun risque pour vous… Par ailleurs, le réservoir contient un ballon d’air comprimé, lequel sera libéré en cas d’arrêt de la pompe. Cela vous permettra de respirer pendant trente minutes environ… Le temps que vous changiez de coin !


  — Charmant ! Mais comment saurai-je que la pompe s’est arrêtée ?


  — Vous entendrez un sifflement qui vous préviendra. D’autres questions ?


  — Non. Continuez !…


  — Nous allons aussi vous donner une arme, Jarel. Prenez-en grand soin car ce genre d’objet est presque aussi rare qu’un détecteur de radiations !… Cette arme vous sera utile si vous deviez faire quelque mauvaise rencontre. Nous vous fournirons aussi deux chargeurs de cinq balles.


  — De quelle arme s’agit-il ?


  — C’est un pistolet. Un très vieux modèle qui est cependant en excellent état… Nous vous le remettrons qu’au tout dernier moment.


  — Encore une question de confiance, dit Jarel.


  Reth Law ignora cette remarque.


  — Vous recevrez aussi un couteau à longue lame et une puissante lampe-torche… Ah ! J’oubliais !… Votre casque est équipé d’un mini-complexe radio qui vous permettra d’entendre tous les bruits extérieurs. Vous réglerez vous-même le volume. Le poste proprement dit est de petite taille. Vous le porterez à la ceinture. Lorsque vous le désirerez, vous prendrez contact avec nous. Il y aura une écoute permanente… Pour finir, vous aurez un sac à dos contenant tablettes nutritives, pilules vitaminées, médicaments destinés à calmer la douleur, quelques outils tels que pinces, clés, tournevis… Pour vous nourrir, vous n’aurez qu’à manœuvrer le double clapet de votre casque. Là non plus aucun risque. L’étanchéité est parfaite…


  Jarel siffla entre ses dents pour marquer son admiration. Tout était prévu jusque dans les moindres détails.


  — Je suppose que je dois vous dire merci ? dit-il. Avec un tel équipement, je suis paré ! Rien à redire… Mais une question me chagrine : à quelle distance se trouve la concentration 37 ?


  — Pour être exact, à 65 km. En ligne droite… Disons 80 avec les détours… En marchant à une allure MOYENNE de 2 km/h. à raison de dix kilomètres par jour, vous atteindrez 37 en quatre jours…


  — Ou plus si les détours sont nombreux ! Autant dire qu’il me faudra au moins huit jours !


  — Vous verrez cela lorsque vous serez à l’extérieur… De toute façon, vous recevrez un nombre suffisant de tablettes nutritives…


  — Autre question : où dormirai-je ?


  — Où vous voudrez…


  — Pas de dispositions spéciales pour cela ?


  — Non. A moins que vous ne teniez à emporter un lit sur vos épaules !


  « C’est malin ! » pensa Jarel.


  Il fit une grimace, n’insista pas.


  — Je vais vous laisser, à présent. Si vous avez d’autres questions, notez-les, nous y répondrons plus tard… Euh ! Dans quelques instants, on vous apportera votre repas. Dormez bien, Jarel. C’est peut-être la dernière nuit que vous passez ici…


  — C’est ça ! Bonsoir !


  



  *


  * *


  



  Une sonnerie désagréable réveilla Jarel à trois heures. Une clarté trop vive emplissait déjà sa chambre. Clignant des yeux, il vit entrer Ranko suivit de ses conseillers. Un Ranko dont les lèvres épaisses souriaient.


  — C’est l’heure, Jarel, annonça-t-il.


  Jarel demeura muet. Quelque chose, une fraction de seconde, lui mordit le ventre. Il pensa à Drénéa, à Silvan. Deux êtres qu’il aimait et qu’il n’allait peut-être jamais revoir.


  A cause de ces ordures de Réalistes !


  — Allons ! Debout ! s’écria Reth Law. Il faut vous habiller. Tout votre équipement est là !


  Jarel regarda un à un les visages tournés vers lui. Il ne dit mot. Il se leva, marcha vers la table sur laquelle on avait déposé le matériel. Il enfila une tenue collante puis passa sa combinaison. Nol l’aida. Ensuite, Jarel chaussa ses bottes. Il ne se pressait pas ; il ne voulait pas montrer sa nervosité.


  Trois heures et quelques minutes… On était venu le chercher au beau milieu de la nuit ! On l’avait tiré du sommeil ! On allait le jeter dans un monde infâme… Gladiateur moderne qu’on pousse dans une arène immense… Une arène dans laquelle les fauves sont les bactéries, les radiations, les gaz, le brouillard gluant, l’air épais… Tout ce que les Anciens avaient légué !


  — Pas bavard, ricana Von Drane.


  — Ta gueule ! lui lança Jarel.


  Ce qui fit pouffer Ranko et les autres.


  Furieux, Von Drane leva le poing, prêt à l’abattre sur la tête de Jarel. Ranko l’en empêcha.


  — Gardez votre calme, Von Drane ! L’instant ne se prête pas à la plaisanterie !… Vous réglerez cette affaire lorsque Jarel sera de retour.


  — Ha ! S’il revient !


  — Ta gueule, Von Drane ! dit Ygô qui venait de pénétrer dans la chambre.


  Cette fois, ce fut l’éclat de rire. Et c'était certainement Jarel qui riait le plus fort, libérant cette nervosité qu’il accumulait depuis l’instant de son réveil. Mais il riait également de bon cœur, heureux de pouvoir le faire aux dépens de Von Drane.


  Lorsqu’il fut totalement habillé et équipé, Jarel s’étonna de la légèreté du matériel. Il pouvait remuer sans aucune gêne. Sans doute marcherait-il plus vite que Reth Law l’avait supposé. D’ailleurs, il avait l’intention d’atteindre la concentration 37 en un minimum de temps. Le retour, certainement, serait encore plus rapide. Jarel baliserait son chemin…


  — Voilà un capteur O.R.U.S. réglé sur 9-2, dit Reth Law. 9-2 correspond à notre concentration. Inutile que je vous explique pourquoi nous ne vous le remettons qu’en cet instant ?


  — Inutile, en effet ! répondit Jarel.


  Quelques minutes plus tard, casque sous le bras, Jarel quittait le Centre Directeur ? Ranko, Reth Law et quelques gardes l’accompagnaient.


  Dans la concentration, on dormait. Personne n’assisterait au départ de Jarel.


  Les halos des torches découpaient la nuit artificielle, éclairaient les ruelles. Jarel remarqua qu’il y avait des gardes à chaque carrefour. Tout avait été préparé avec minutie afin que le départ se fasse à l’insu des habitants de la cité.


  Une boule d’angoisse nouait la gorge de Jarel. Une boule qui montait et qui descendait… et qu’il ne parvenait pas à « avaler ». Derrière la porte, c’était l’inconnu, la mort peut-être… Et Drénéa, et Silvan ne savaient pas… Ils ne savaient pas qu’en cet instant il quittait la concentration…


  Comment Drénéa avait-elle réagi ?


  Savait-elle déjà que Jarel partait pour une mission-suicide ou lui avait-on caché la vérité ?


  Les revoir… Serrer Drénéa et Silvan contre lui avant de s’enfoncer dans l’air épais… Non. Impossible. Cela lui était interdit. C’était un véritable déchirement, une souffrance que les Réalistes ne pouvaient pas comprendre.


  Jarel marchait d’un pas d’automate en direction de la porte Est. Lorsqu’il fut devant elle, on lui remit le pistolet. Il s’en saisit, le glissa dans l’étui qui pendait à sa ceinture. Il prit la torche, l’essaya puis la posa doucement sur le sol. Ensuite, il vissa son casque, le raccorda au tuyau rigide, tourna la valve d’arrivée d’air, fit signe qu’il était prêt.


  On ouvrit la porte.


  Jarel ramassa sa lampe-torche et, sans hésiter, il sortit. Il s’engagea dans un étroit couloir tandis que, derrière lui, la porte se refermait avec un bruit métallique et froid.


  Il parcourut quelque cinquante mètres, trouva une seconde porte. Il l’ouvrit, sortit, la referma.


  Cette fois, il était à l’extérieur !


  Il distinguait l’énorme masse sombre de la concentration. Une masse noyée dans un brouillard à l’aspect gélatineux, une masse couverte de choses indéfinissables qui pouvaient être des végétaux.


  « La porte Est ! » pensa Jarel.


  Il fit quelques pas, augmenta le volume de son complexe radio pour mieux percevoir les bruits.


  « La porte Est ! » pensa-t-il encore.


  Il y trouva un symbole qui n’était peut-être qu’une perception encore vague du futur.


  Avant de consulter le cadran du capteur O.R.U.S., il murmura :


  — Je suis sorti à l'Est !… Et c’est à l’Est que se lève le soleil !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il demeurait presque immobile. Tout avait changé. Jarel prenait contact avec un monde qu’il ne connaissait que par ce qu’on en racontait. Une nuit d’encre. Du brouillard… Un brouillard composé d’infimes particules en suspension, d’où le nom « d’air épais » que lui avaient donné les habitants de la concentration 44. Jarel pivota sur ses talons. Sa vue ne portait pas très loin : quatre ou cinq mètres, pas plus.


  Il était dehors !


  Il se répétait mentalement cette courte phrase comme s’il avait voulu avoir une autre perception de l’effet que sa situation provoquait en lui. Dehors ! Alors qu’il avait passé trente années de sa vie dans cette énorme boîte qu’était la concentration. Dehors ! Une porte métallique s’était refermée derrière lui, le coupant de son univers habituel ; de cet univers dans lequel vivaient Drénéa et Silvan.


  Jarel n’osait effectuer un seul mouvement brusque. Il craignait de déranger par sa présence cette entité brumeuse, pleine de mystères, qui l’entourait. Déjà il s’était rendu compte que le seul fait de marcher provoquait un déplacement d’air qui entraînait les particules en suspension.


  Peu à peu, il s’habitua, fut pleinement conscient de sa situation. Il était protégé par son casque, par sa combinaison, par ses gants, par ses bottes. Il respirait normalement. Au fond, le danger n’était peut-être pas aussi terrible qu’il l’avait supposé… Il lui suffirait d’être extrêmement vigilant et d’user intelligemment du matériel mis à sa disposition.


  Quatre à cinq mètres de champ de vision, c’était peu. Cependant, Jarel savait que ce champ était susceptible de s’agrandir ou de se restreindre. Il supposa très justement que ce même champ devait être plus important lorsqu’il faisait « jour ».


  Ce qu’on appelait « jour », à l’extérieur, n’était en réalité qu’un crépuscule qui se levait vers les onze heures et qui mourait vers les quinze heures. Cela signifiait que le soleil existait toujours, quelque part dans le ciel. Mais l’écran formé par l’air épais filtrait les rayons, les arrêtait lorsqu’ils ne possédaient pas ou plus de force. Cette période de crépuscule avait donc une durée approximative de quatre heures. Approximative, en effet, car dans certaines régions, selon l’épaisseur de l’air, la durée de vie de la lumière était plus ou moins longue. Jarel allait certainement avoir l’occasion de le vérifier.


  Dans le halo formé par le faisceau de sa puissante lampe-torche, Jarel aperçut quantité de végétaux très divers par la forme. Ces derniers allaient de la petite plante de quelques centimètres aux arbres dont la hauteur supposée atteignait dix à douze fois la taille d’un homme. Mais les arbustes étaient très nombreux.


  Les arbres possédaient un tronc lisse et des branches lisses. Très peu de ramifications. Pas de feuillage. Les feuilles avaient été remplacées par des touffes filandreuses de grosseur variable. On aurait dit des paquets d’étoffe vaporeuse, déchirés par endroits, et dont certains fils pendaient jusqu’à terre. En ce qui concernait les arbustes, les touffes filandreuses étaient moins compactes. Elles affectaient le plus souvent une forme ordonnée qui évoquait les toiles d’araignées, ces toiles poussiéreuses qu’on découvrait jadis dans les coins des greniers ou sous le toit des étables. C’étaient d’énormes toiles qui semblaient avoir été déchirées par les épines qui garnissaient les branches fines mais résistantes.


  Tous ces végétaux se fondaient dans un gris-vert uniforme ; un lavis assez terne qui aurait été formé d’ombre et de nuit.


  Jarel s’approcha d’un buisson, apprécia la longueur des épines, jugea que celles-ci seraient sans doute dangereuses et qu’il aurait à s’en méfier malgré la résistance de la combinaison anti-R.


  La végétation croissait, issue d’anciennes variétés qui s’étaient adaptées à la pollution ou qui s’étaient transformées. Elle croissait de façon anarchique, laissant des espaces vides. Parfois, au contraire, elle était très dense, et il devenait alors impossible de traverser ce monstre aux bras multiples.


  C’est ce qu’apprit rapidement Jarel lorsqu’il eut marché pendant une vingtaine de minutes.


  Il était parti vers l’est, cette direction lui étant indiquée par la porte de sortie et par l’O.R.U.S. 7-2 du cadran.


  Déjà Jarel ne se fiait plus qu’aux indications de ses appareils. Il s’efforçait de suivre une ligne droite, de rattraper cette ligne lorsqu’il était contraint de contourner un bouquet d’arbres et de buissons trop important.


  Progresser au sein d’un tel amas végétal était loin d’être chose aisée, d’autant que l’air épais interdisait toute vision nette des choses. Pas de chemin tracé. Pas de point de repère. Rien qu’un décor qui ne changeait pas. Partout le même paysage de cauchemar.


  Jarel remarqua que, dans certains cas, les draperies filandreuses jetées sur les branches des arbres se rejoignaient pour former de véritables tentures dont quelques-unes atteignaient trois ou quatre mètres de large. Ces tentures, Jarel les crevait facilement, aussi facilement qu’il eût déchiré une toile d’araignée. Il pensa que c’était peut-être là le système de reproduction de ces végétaux. Une touffe naissait, augmentait de volume, laissait pendre quelques fils, finissait par atteindre les fils d’une autre touffe. Il y avait union ou apport de deux principes différents, ce qui devait créer un nouvel être… Mais peut-être aussi était-ce plus compliqué que cela ? Jarel, toutefois, ne se posa pas la question. Il poursuivait sa route, guidé par les indications du capteur O.R.U.S.


  Un coup d’œil aux cadrans.


  O.R.U.S. 7-2 conservé. Indice de radiation : 10.


  Tout allait bien.


  Jarel commençait à s’habituer au décor. Tout en marchant, il braquait sa lampe-torche sur les végétaux, cherchant à découvrir quelque nouveauté. Mais rien de tel n’apparaissait. Les arbres et les arbustes n’offraient que leur uniformité, leur tristesse. L’air épais accompagnait Jarel, se déplaçant lentement, comme si l’homme avait eu le pouvoir de le rendre vivant.


  De temps en temps Jarel s’arrêtait pour écouter longuement ces bruits confus qui lui parvenaient et dont il ne savait à quoi ils correspondaient. Chuintements, crépitements furtifs, claquements lointains. Rien qui pût l’inquiéter. Cependant, il tentait d’analyser ces sons divers, de les situer, de déterminer ce qui les provoquait. Dans cette jungle étrange, la Vie pouvait prendre mille formes inattendues.


  Des animaux ? Pourquoi pas ? Il y avait bien des arbres ! Des animaux déchus, probablement. Les survivants. Des animaux transformés ou encore en mutation ?… Peut-être de nouvelles espèces avaient-elles surgi, issues d’invraisemblables croisements dictés par l’instinct de conservation ?


  En pensant à cela, Jarel s’assura qu’il possédait toujours le pistolet. S’il devait défendre sa vie, l’arme lui serait d’un grand secours.


  Le brouillard s’épaississait. Jarel n’aimait pas cela. Il ne voyait plus qu’à deux mètres. La zone qu’il abordait serait plus dangereuse. Il ralentit son allure, consulta ses cadrans.


  O.R.U.S. 7-2. Indice de radiation : 7.


  « Tiens ! pensa Jarel, on dirait que l’air est plus épais lorsque les radiations deviennent plus faibles. »


  C’était une constatation qu’il lui faudrait vérifier. Il n’était pas prouvé que l’épaisseur de l’air et l’intensité des radiations constituaient des grandeurs inversement proportionnelles. Mais il était possible que le rapport existât.


  La nature avait beaucoup changé, certes, mais elle n’était pas morte. Certaines parties d’elle-même avaient survécu, s’étaient adaptées, allant jusqu’à se transformer. De même que certaines bactéries ont la propriété de sporuler lorsque les conditions du milieu deviennent défavorables, la nature avait modifié son aspect pour résister efficacement à toute nocivité.


  Jarel s’arrêta de nouveau. A deux reprises il avait entendu un frôlement curieux. C’était un bruit râpeux, discontinu, qu’on aurait cru provoqué par les mouvements de reptation d’un animal.


  Il écouta, augmenta le volume sonore du complexe radio. Il n’entendit plus rien.


  Il n’avait pourtant pas rêvé. Ce bruit de râpe lui était parvenu très distinctement.


  Il se tint sur le qui-vive, ne reprit pas sa route immédiatement. Ce bruit l’inquiétait. Il souhaitait l’entendre encore pour tenter de le localiser, pour avoir une idée de son origine. Mais tout était silencieux.


  Une pensée traversa le cerveau de Jarel : un animal ?


  Un animal qui l’observait et qui attendait le moment propice pour bondir sur lui ?


  Si c’était un animal, à quoi ressemblait-il ? Gros ou petit ? Carnivore ou herbivore ?


  Jarel prit doucement le pistolet dans sa main droite, en débloqua le cran de sûreté après l’avoir armé. La lampe-torche dans l’autre main, il poursuivit sa progression, prêtant l’oreille, désirant savoir s’il était ou non menacé.


  Alentour, rien ne bougeait. Un animal aurait sans doute remué quelques branches… Non. Tout paraissait tranquille. Pourtant, non loin de là, il y avait une présence…


  Jarel éprouva un sentiment d’insécurité bien qu’il n’eût pas vraiment peur. Il marchait dans la nuit, crevait l’air épais et les tentures, se retournait, s’arrêtait, repartait, balayait du faisceau de sa lampe les êtres-végétaux.


  L’étrange bruit de râpe ne se reproduisait pas. L’animal (si c’était un animal) devait avoir abandonné la partie. Cependant, Jarel conserva son arme à la main. Il avançait, jouant la prudence, se méfiant des zones que la lumière n’atteignait pas.


  Le champ de vision se rétrécissait encore. Jarel ne voyait plus au-delà d’un mètre cinquante environ. Il progressait pas à pas, évitant les épines, contournant les endroits trop touffus. Il découvrit, enroulées autour de quelques troncs luisants, des espèces de lianes grosses comme le bras qui comportaient une infinité de minuscules ventouses. Jarel leur accorda son attention, remarqua qu’elles étaient agitées d’un léger tremblement. Elles vivaient. La lumière paraissait les gêner car celles qui tremblaient le plus étaient justement celles qui se trouvaient directement placées dans le faisceau.


  Cela n’était pas dangereux. Ces lianes vivaient comme les autres végétaux.


  N’entendant plus le bruit de reptation, Jarel rangea son pistolet et baissa le volume de son complexe radio. Il n’avait pas la moindre idée de l’heure qu’il pouvait être. Il avait déjà beaucoup marché mais il lui était difficile d’apprécier la distance parcourue. Combien de temps s’était-il écoulé depuis qu’il avait quitté 44 ? Les habitants de la concentration apprendraient-ils officiellement son départ ?


  O.R.U.S. 7-2. Indice de radiation : 7.


  La bonne direction. Même zone. Cela devenait trop monotone, donc dangereux ! Jarel se disait qu’il ne fallait pas qu’il se laisse endormir. Le danger pouvait se présenter à tout moment. Il ne devait pas relâcher sa vigilance. Mais cela est difficile quand s’estompe le sentiment d’insécurité, quand tout est immobile, quand on a l’impression que tout va pour le mieux.


  Les appareils fonctionnaient à merveille. La bouteille « RE.G.A » donnait un air parfaitement sain. Jarel gardait confiance. Sa mission, il la remplirait ! Il irait jusqu’à la concentration 37 et en ramènerait le bâton E.D.E.


  Il était de plus en plus détendu bien que l’air fût très épais. Le brouillard dense cachait les formes, se confondait avec les tentures filandreuses qui descendaient des hautes branches. Les bottes, sur le sol mou, engendraient de désagréables bruits de succion auxquels Jarel avait fini par s’accoutumer.


  A un moment donné, Jarel éprouva l’envie d’appeler la concentration. Ranko lui avait assuré qu’on garderait une écoute permanente afin de recueillir ses impressions, ses observations, ses questions. Il repoussa cette envie. Il n’appela pas bien qu’il eût aimé entendre quelqu’un lui parler.


  Les Réalistes connaîtraient des heures d’angoisse ! Ils douteraient sans cesse, et jusqu’au dernier moment, du succès de la mission ! Ils seraient nerveux, tourneraient en rond !


  Ces pensées amusèrent Jarel.


  Les Réalistes ! Des hommes, comme les Utopistes ! Mais des hommes qui s’étaient arrogé des privilèges ! Des hommes prisonniers de leur matérialisme, prisonniers de leur concentration ! Des hommes égoïstes qui refusaient l’évolution !


  Jarel se souvint de sa conversation avec Reth Law, et particulièrement du moment où il avait demandé pourquoi on ne lui avait pas confié un trak. Comme tout le monde à 44, Jarel savait que les hangars abritaient quarante et un traks. Un rapide calcul se fit dans son esprit. Chaque trak pouvant emporter deux cents hommes, il y aurait environ huit mille êtres de sauvés si un exode se produisait. Huit mille ! Les quatre cinquièmes de la population de 44 ! Les Réalistes !… On ne sauverait que les Réalistes ! Voilà pourquoi Ranko tenait tant à ses traks !


  Révoltante perspective qui ne manquerait pas de se réaliser tôt ou tard si un bâton E.D.E. ne venait pas sauver la situation ! Les Utopistes seraient condamnés à mort ! 44 deviendrait semblable à 37 : une carcasse sans vie !


  Jarel était révolté contre cette injustice qui régnait dans la concentration, contre l’abus de pouvoir de Ranko et de ses conseillers. Il se révoltait contre ce matérialisme borné qui empêchait les Réalistes d’admettre d’autres idées que les leurs ! Jarel aurait souhaité une union, une compréhension mutuelle, une harmonie. Mais c’était là la véritable utopie ! Les Réalistes, forts de leurs principes, n’écoutaient pas les propositions des Utopistes. Ils ne voulaient pas changer leur vie. Depuis longtemps, trop longtemps, ils imposaient leur régime, traitant les Utopistes en êtres inférieurs. Cela, Jarel ne le supportait pas. Aussi, pour rien au monde il n’aurait appelé la concentration. Par fierté, d’abord, il ne tenait pas à livrer des impressions dans lequelles on aurait pu relever ses craintes. Ensuite, il estimait que laisser mijoter Ranko et les autres dans l’incertitude était une bonne chose.


  O.R.U.S. 7-2.


  L’indice de radiation était monté à 15. L’air se « diluait ». Le champ de vision s’élargissait, passait à cinq ou six mètres.


  Le terne décor ne se renouvelait pas. Seul le sol présentait quelques variations, les zones molles alternant avec des zones plus dures où l’on rencontrait quelques flaques d’eau. Eau stagnante et sale qui nourrissait quelques plantes minuscules.


  Jarel s’arrêta encore. Il venait d’entendre le bruit de râpe. Cette fois, ce bruit lui sembla très proche. Rapidement, il dégaina, ôta le cran de sûreté du pistolet. Il ne s’était pas laissé surprendre.


  Si « cela » surgissait, il tirerait sans hésiter.


  Le bruit se rapprochait, accompagné à présent d’un souffle rauque. « Cela » cassait des branches ! « Cela » venait vers lui !


  Reptation. Plus lente. Plus mesurée.


  La lumière de la lampe-torche tenait la bête en respect. Jarel ne bronchait pas. L’animal humait l’air, allait bondir sitôt qu’il aurait constaté que la lumière ne présentait aucun danger pour lui…


  Combien de secondes avant le choc ?


  Jarel était prêt à presser sur la détente de son arme. Il ne laisserait pas approcher l’animal.


  La reptation avait cessé mais, à n’en pas douter, la bête était là, tapie dans les buissons, étudiant peut-être cette curieuse créature qui donnait une lumière supérieure à celle du crépuscule.


  Jarel se savait observé. Il le sentait. Une sorte de sixième sens l’avertissait. Des yeux le fixaient. On le voyait, mais lui ne voyait pas ! Il s’était figé comme s’il avait voulu se confondre avec le paysage. Il laisserait agir la bête. En demeurant immobile, il la mettrait en confiance. Elle tomberait dans le piège en se montrant en terrain découvert…


  Silence uniquement perturbé par le souffle régulier de la bête. Celle-ci, sûre d’elle, ne se pressait pas. Elle voulait tout d’abord connaître sa proie, évaluer les risques. Que pouvait faire cette petite chose verticale avec sa lumière ?


  Patient, Jarel attendait. L’animal se cachait dans les buissons. Les épines ne devaient pas l’incommoder…


  Quelques branches remuèrent. La reptation fut de nouveau perceptible. Soudain, une tête couverte d’écailles surgit, se balançant au bout d’un corps cylindrique qui n’était peut-être qu’un cou démesuré. Une tête plate, hideuse, avec d’énormes yeux saillants, avec une gueule largement ouverte. Une gueule pleine d’une écume blanchâtre de laquelle émergeaient des crocs menaçants.


  Jarel tira, visant la tête. Mais la balle manqua son objectif. Jarel tira une seconde fois, blessa la bête qui poussa un hurlement atroce.


  Jarel allait corriger son tir, visant les yeux, mais l’animal se retirait, ayant jugé l’adversaire trop dangereux. Ses hurlements se prolongèrent. Ce qui permit à Jarel d’avoir une idée assez précise de la direction prise par la bête.


  Un moment désorienté, il exhala un soupir de soulagement. C'était sa première expérience. Il s’en était bien tiré. Pourtant, la question qu’il se posa l’inquiéta au plus haut point : et si cet animal était venu le surprendre dans son sommeil ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Jarel se remit en route, consulta ses cadrans.


  O.R.U.S. 7-2. Indice de radiation : 17.


  L’air semblait de moins en moins épais. L’homme, cependant, devait se montrer de plus en plus vigilant, se méfier de tous les bruits sans exception. Une rencontre comme celle qu’il venait de faire lui suffisait amplement !


  Une chose l’inquiétait : l’indice de radiation augmentait. Jarel se dirigeait vers une zone dangereuse. Sur le sol, des taches claires de forme ronde passaient à très grande vitesse. C’étaient des taches lumineuses, grosses comme des assiettes, qui glissaient silencieusement sur le sol, des êtres étranges doués d’une vie plus étrange encore. D’abord surpris, Jarel s’arrêta pour les observer. Si ces choses étaient vivantes, elles ne paraissaient pas hostiles ; la présence de l’homme ne les gênait pas. Le plus curieux était qu’elles ne comportaient que deux dimensions. Elles ressemblaient à des reflets, à des projections. Elles allaient et venaient, exécutant un infernal ballet, poursuivant Dieu seul savait quelles proies invisibles.


  Jarel ne perdit pas son temps à essayer de deviner quelle était la nature de ces êtres. Ces derniers existaient, et ils n’étaient pas dangereux pour lui. Il pouvait donc continuer son chemin.


  L’indice de radiation atteignait maintenant la graduation 23. Pourtant, Jarel ne se décida pas à obliquer. L’aiguille rouge indiquait que la zone dangereuse n’était pas très étendue. Son rayon ne devait guère dépasser quatre ou cinq kilomètres. Avec un peu de chance, Jarel passerait au large de la plus forte concentration d'énergie. L'aiguille bleue quant à elle, donnait une distance de soixante mètres. Ce qui signifiait que, passé ces soixante mètres, l’indice allait encore augmenter d’un degré.


  La végétation s’éclaircissait. Les grands arbres avaient disparu. Seuls subsistaient les buissons, plus résistants. Cela facilitait la progression de Jarel. Parallèlement, le sol s’était durci, laissant apparaître une roche noire. Il n’y avait plus aucun humus. Les petites plantes ne poussaient pas. C’était le territoire des buissons à épines et des ronces.


  Indice 24. Graduation bleue : 40. Un changement allait encore se produire. Jarel décida de ne pas dépasser le degré 30 bien qu’il sût par Reth Law que l’efficacité de la combinaison anti-R demeurait valable jusqu’à 50. Mieux valait conserver une marge suffisante de sécurité.


  Il avançait donc, prudent, tous les sens en éveil.


  « A 44, ils doivent se poser des questions », pensa-t-il.


  « Ils » s’en posaient, en effet, mais Jarel ne faisait que l’imaginer.


  Lorsque l’aiguille jaune atteignit le repère 30, Jarel s’arrêta. La fatigue commençait à se faire sentir. Cependant, il était décidé à repartir assez vite. Il prendrait véritablement du repos lorsque le crépuscule se lèverait.


  Il s’assit au beau milieu d’un endroit dégagé, écouta les bruits qui lui parvenaient. Tout était lointain, confus. Autour de lui, les taches lumineuses continuaient leur sarabande.


  Jarel pensa qu’il pouvait profiter de cette halte pour avaler une tablette nutritive. Il rejeta cette idée. Bien que le double clapet du casque, placé à hauteur de la bouche, fût parfaitement étanche, Jarel préféra attendre de se trouver dans une zone où les radiations seraient moindres. Il calculait tous les risques que comportait sa mission, désirant revenir à 44 sain et sauf. Il ignora donc les tiraillements de son estomac, pensant que depuis qu’il avait quitté la concentration, son voyage ne s’était pas trop mal passé, hormis la rencontre avec le monstrueux animal à tête de serpent.


  Il repartit, ayant obliqué sur sa gauche, il s’aperçut très vite de l’augmentation de l’indice. Le centre névralgique de la zone dangereuse se tenait donc dans la gamme inférieure à l’O.R.U.S. 7-2.


  Jarel revint sur ses pas, chercha à obtenir l’O.R.U.S. 7-3. Il y parvint. L’indice de radiation marquait 30 et se stabilisait. L’aiguille bleue était revenue se placer sur le zéro.


  Une nouvelle fois, Jarel eut envie d’appeler 44. S’il le faisait, Drénéa et les autres Utopistes auraient de ses nouvelles, seraient rassurés… Cette idée le tourmenta longtemps tandis qu’il marchait entre les buissons de plus en plus espacés. Mais qui pouvait affirmer que les Réalistes allaient mettre les Utopistes au courant de la situation. Et qui disait que ces mêmes Réalistes n’allaient pas transformer les renseignements reçus ?


  Jarel renonça. Il n’appellerait pas. Il préférait demeurer seul, entièrement seul, être totalement coupé de son univers.


  Il redécouvrait la Terre, pouce par pouce, comme jadis les cosmonautes hardis exploraient les planètes proches. Sa mission était dangereuse, certes, mais il en était émerveillé. Il vivait une aventure exaltante ; ce sentiment étant amplifié par le minuscule appareil logé dans son cerveau.


  Il marchait d’un bon pas. Tout en surveillant les alentours, il réfléchissait à sa condition. Bientôt, il lui faudrait s’arrêter et dormir… Et dormir ne serait pas commode avec la combinaison, le casque et la bouteille « R.E.G.A ». Et puis, il devrait s’allonger sur le sol dur.


  Mais il acceptait ces difficultés. Par contre, il était plus soucieux de sa sécurité. Il constituait toujours une proie pour certains animaux… Et il avait vu à quoi il pouvait avoir affaire. II ne tenait pas à se retrouver nez à nez avec cette espèce de serpent géant !


  Allumer un feu ?…


  



  O.R.U.S. 7-3. Indice 30.


  Jarel marcha encore longtemps, faisait de courtes haltes pour ménager ses forces. Les premières lueurs du crépuscule le décidèrent à s’arrêter. Il le fit d’autant plus volontiers qu’il venait de repérer un petit mamelon au sommet duquel il se sentirait un peu plus en sécurité.


  Son premier travail fut d’ôter son sac à dos. Il fit des moulinets avec ses bras pour permettre au sang de mieux circuler dans ses épaules quelque peu engourdies, puis il se livra à un rapide examen des abords. Sur le mamelon, il serait bien.


  Tout était calme. Le crépuscule naissant avait fait taire les animaux.


  Jarel soupira. C’était sa première étape.


  Il jugea que, dans cette région, le crépuscule devait durer plus de quatre heures car l’air était très dilué. C’était un point important. Il dormirait plus longtemps.


  Cependant, avant de songer au sommeil, Jarel alla couper des branches garnies d’épines et les disposa en un cercle de quatre à cinq mètres de diamètre. Il en coupa une grosse quantité de façon à ne laisser aucune trouée. Protection bien précaire, sans doute, mais si un animal approchait, Jarel entendrait peut-être un bruit de branches qu’on écrase. De plus, ces dernières dissimuleraient l’homme endormi.


  Allumer un feu ? Oui. C’était possible. En ôtant la poudre de deux ou trois cartouches, en disposant quelques épines sèches et en tirant à bout portant sur le petit tas. Mais Jarel n’était pas sûr de réussir dès la première fois. Il lui faudrait peut-être recommencer et gaspiller d’autres munitions. Et le bruit de la détonation risquait de révéler sa présence…


  Il haussa les épaules, détacha lentement la bouteille « R.E.G.A » qu’il portait sur la poitrine, fit pivoter le tuyau rigide qui demeura soudé au casque. Jarel s’allongea au centre du cercle de branches, posa délicatement la bouteille près de sa tête. Il poussa à fond le curseur commandant le volume du son du complexe radio. Ces précautions prises, il ferma les yeux. Le sol était dur, certes, mais l’homme était fatigué. Il dormirait.


  



  *


  * *


  



  Lorsqu’il se réveille, la nuit l’environne de nouveau. Il ne sait combien de temps il a dormi. Malgré les courbatures, il se sent un peu reposé. Son sommeil n’a pas été perturbé. Il saisit sa torche, l’allume, la repose. Il fixe la bouteille « R.E.G.A » sur sa poitrine et se lève. Pendant quelques minutes, il écoute le silence. Il n’entend rien. A croire que cette région est totalement déserte.


  Comme la veille, il aperçoit quelques taches lumineuses qui glissent sur le sol noir. Elles sont peu nombreuses. Elles ne l’inquiètent pas.


  Jarel a encore besoin d’un peu de sommeil mais il sait qu’il est inutile d’essayer de se rendormir.


  Quelque chose l’a réveillé. Quoi ? Il l’ignore. Ce n’est pas un bruit, en tout cas. Une sensation de froid, malgré la température clémente ? Une crampe ? Un faux mouvement ?


  Il est debout. Il scrute les alentours.


  La vision est toujours aussi bonne.


  Son regard se pose sur les cadrans. Le fait de se renseigner fréquemment sur l’indice de radiation et sur l’O.R.U.S. est devenu un véritable réflexe. Naturellement rien n’a changé depuis la veille.


  Jarel passe les courroies de son sac à dos, vérifie qu’il n’a rien oublié et repart, surveillant l’aiguille jaune.


  



  *


  * *


  



  Jarel parcourut plusieurs kilomètres sans chercher à retrouver l’O.R.U.S. 7-2. Selon lui, il était encore trop tôt. Il ne le ferait que lorsque l’indice de radiation descendrait au-dessous de 30.


  Il traversa une région quasi désertique, au sol craquelé. Un sol noir, brûlé, qui possédait la dureté de la pierre et sur lequel rien ne poussait. Pas la moindre ronce. C’était une zone plate qui procurait une impression de malaise.


  L’aiguille jaune indiquait toujours le nombre 30. La bleue restait sur le zéro.


  « C’est curieux, pensa Jarel, rien ne pousse ici et les radiations n’ont pas varié d’intensité… Cela signifierait-il que cette région a été le centre d’une forte concentration d’énergie et que cette énergie aurait pratiquement disparu ? »


  Si tel était le cas, on pouvait penser que certains endroits, peu à peu, revenaient à la vie, que le sol attendait d’être à nouveau fertile, qu’il attendait l’eau et la graine… Après avoir connu la destruction, la Terre ne recommençait-elle pas à vivre ?


  La région n’était pas aussi plate qu’elle le paraissait dans le halo lumineux. En réalité il s’agissait d’une cuvette, d’une légère dépression beaucoup plus longue que large. Jarel la traversait dans le sens de sa largeur, laquelle atteignait sept ou huit kilomètres.


  Lorsque l’indice de radiation baissa, Jarel obliqua à gauche. Progressivement il se rapprochait de la ligne directrice qui le conduirait à la concentration 37. Il voulait ignorer la fatigue, parcourir un maximum de chemin à une allure soutenue tant que cette possibilité lui était offerte. Devant lui, peut-être, se trouvaient des passages difficiles.


  O.R.U.S. 7-3. Indice 22…


  Indice 19… Indice 15… 13… 10… 8…


  Jarel s’arrêta pour souffler un peu et pour avaler une tablette nutritive qui calmerait à la fois sa faim et sa soif. Il nageait dans la sueur, dans une chaleur moite dont il aurait aimé se débarrasser. Mais c’était là un désir impossible à réaliser tant qu’il ne se trouverait pas dans un milieu sain. Et il n’existait pas de milieu sain en dehors des concentrations.


  Jarel se reposa encore quand la végétation réapparut. Celle-ci était toujours clairsemée mais on distinguait des essences diverses parmi lesquelles les buissons épineux et les arbres au tronc lisse dominaient. Les feuilles demeuraient inexistantes.


  L’air s’épaississait. Jarel voyait à six ou sept pas. Quand, sur le cadran du capteur, il lut les chiffres 7-2, il eut un sourire de satisfaction. Un sourire qui se figea car, presque au même moment, il apercevait une lueur qui ressemblait à celle du crépuscule !


  Cette lueur, encore très diffuse, apparaissait en « plaques » plus ou moins marquées. Lueur légèrement violette, enrobée de nuit.


  Le crépuscule ?


  Non. Cela ne pouvait être. Cette lumière n’était pas celle du soleil.


  Jarel aurait aimé posséder une vision très nette du décor qui l’entourait afin d’être capable d’évaluer, même approximativement, la distance qui le séparait de la source lumineuse.


  L’aiguille jaune avait atteint le repère 6. Ce n’était donc pas une zone de radiation.


  Lumière artificielle, alors ?


  Mais qui disait lumière artificielle disait aussi appareils. Y avait-il des hommes dans le secteur ?


  Jarel continua sa route. Plus il avançait, plus la nuit s’estompait. On aurait dit que le crépuscule allait se lever. Jarel pesta contre ce maudit air épais qui lui interdisait toute vision normale. Le brouillard déformait tout… Un brouillard qui, brusquement, devint moins dense, ce que nota Jarel avec une réelle satisfaction. Et l'indice de radiation restait stable. Contrairement à ce que Jarel avait supposé, l’épaisseur de l’air ne variait pas obligatoirement avec l’intensité des radiations.


  Fortement intrigué, Jarel oublia toute prudence. Il éteignit sa lampe-torche, constata que la clarté était suffisante pour lui permettre de se diriger. Et cette clarté augmentait. Bientôt, il vit mieux encore que pendant le crépuscule. Quant au brouillard, il disparaissait tout à fait !


  Et la lumière violacée gagnait encore en force.


  — Incroyable ! murmura Jarel. C’est incroyable !


  Dans sa précipitation il n’avait pas remarqué que, depuis quelques instants, ses pieds foulaient l’herbe. Une herbe encore timide mais extraordinairement verte. Les arbres possédaient une écorce et leurs branches étaient garnies de feuilles. Le décor avait changé soudainement, provoquant l’admiration de l’homme.


  Une telle découverte le rendit heureux. Certaines plantes ressemblaient à celles qu’on connaissait à 44 ! Ici la vie existait véritablement ! Elle existait à l’état végétal. Tout était comme avant la Destruction.


  Jarel découvrit un petit ruisseau dont les bords herbus étaient parsemés de jolies fleurs blanches.


  Des fleurs délicates aux larges pétales, sur lesquels l’homme ne sut mettre un nom.


  Le paradis s’étalait sous ses yeux agrandis par l’émerveillement. C’était un rêve ! Son rêve ! Mais un rêve bien réel qui était comme un baume sur une plaie. C’était l’espoir. C’était le Renouveau.


  Lorsqu’il serait de retour à 44, Jarel parlerait à Ranko. Il faudrait que les Réalistes le croient !


  Les Réalistes ?… Le croire ? Lui, Jarel, un Utopiste ?


  « Vous êtes fou, Jarel ! »


  « C’est votre rêve qui vous travaille… »


  « Cela ne peut pas exister, voyons ! Nous savons tous ce qu’il y a à l’extérieur ! »


  « Vous cherchez à nous faire admettre vos utopies ! Vous voulez semer le doute chez les nôtres ! Vous cherchez à nous diviser ! »


  « Vous êtes devenu un élément dangereux, Jarel ! »


  « Votre paranoïa s’est encore aggravée ! »


  « Reth Law, je compte sur vous pour que cet Utopiste périsse des mêmes maux que ses prédécesseurs ! »


  Voilà ce qu’ils diraient, les Réalistes !


  Et pourtant, ce paradis existait ! Cette lumière n’était pas une hallucination ! Jarel n’inventait rien. Il n’était pas le jouet de son imagination ! Ces arbres, il les touchait ! Cela vivait ! C’était beau ! C’était miraculeux !


  — Ainsi sera un jour la Terre, dit Jarel. Nous lui rendrons sa beauté, sa vie. C’est notre tâche. C’est le travail des hommes puisque ceux-ci ont été assez fous pour élever des autels à la gloire de la Destruction !… Ce travail sera long, mais il n’est pas au-dessus de nos forces. Nous referons le monde !


  Jarel, en proie à la rêverie, ne vit pas les filaments rougeâtres qui s’approchaient. Ces choses volaient, légères comme le duvet. On aurait dit qu’elles flottaient dans l’air. Ces filaments ressemblaient à de fines lianes couvertes de poils, se déplaçaient lentement avec d’imperceptibles ondulations. Ils venaient de partout à la fois comme s’ils avaient été, comme Jarel, attirés par cette lumière qui n’avait rien d’artificiel. Ils se groupaient, formaient à présent un nuage mouvant qui grossissait de seconde en seconde…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les filaments rougeâtres continuaient de s’assembler. Ils s’agglutinaient, devenaient une sphère qui défiait la loi de la pesanteur. Ce fut à ce moment que Jarel s'aperçut de ce qui se passait. Instinctivement, sa main droite chercha son arme. Il recula, sans mouvement brusque, s’arrêta auprès d’un gros arbre à l’écorce rugueuse.


  Lorsque les derniers filaments rejoignirent la boule rouge, l’air sembla vibrer. Puis la masse fondit sur un buisson aux fleurs violettes. Dès le contact, il se produisit une chose extraordinaire. Les fleurs se fermèrent. Elles avaient senti le danger. Quant aux filaments, ils se dispersaient pour s’attaquer au végétal.


  Un long frisson secoua tous les buissons semblables. On eût dit qu’un vent étrange s’était mis à souffler dans leur feuillage luisant. Un vent, cependant, qui n’affectait pas les grands arbres.


  L’alerte était donnée.


  Une à une, les fleurs se fermèrent.


  La lumière décrût rapidement. La nuit revint, enveloppant Jarel qui s’empressa de rallumer sa lampe-torche. Il braqua le faisceau sur le buisson qui, par ses frissons, cherchait à se défaire d’un monstre qui le vampirisait.


  Jarel comprit que la lumière provenait des fleurs lorsque celles-ci étaient ouvertes, et que c’était probablement cette lumière qui, alliée à des conditions de vie favorables, avait donné naissance à ce paradis. Les buissons à fleurs violettes avaient dû être les premiers occupants de cette région. Ayant résisté à la pollution et aux radiations, leur mutation se poursuivait.


  Jarel entendit nettement les crépitements qui provenaient du lieu du combat. De temps en temps, il apercevait quelques étincelles ou des éclairs mauves. Le buisson se défendait avec acharnement, frissonnant de plus en plus.


  Littéralement paralysé, Jarel assistait à l’affrontement de deux natures distinctes. L’une et l’autre lui étant inconnues. Mais il prenait d’emblée le parti du buisson, considérant les filaments comme des parasites capables de détruire ces lieux privilégiés. Il se dit, qu’au fond, ce qui se déroulait sous ses yeux n’était pas tellement nouveau.


  Il avait appris que toute vie possède ses propres parasites, comme d’ailleurs toute société ; des choses aveugles qui tuent au nom de rien du tout, simplement parce qu’elles sont nées pour cela et qu’elles perdraient toute raison d’exister si elles ne se nourrissaient pas du sang des autres.


  Le combat se poursuivait sans que l’homme pût intervenir. Qui aurait finalement le dessus ? Les filaments ? Le buisson ? Déjà, quelques parasites rougeâtres gisaient dans l’herbe, mais d’autres s’accrochaient aux branches, suçaient avidement l’énergie particulière du buisson. Les crépitements faiblissaient ; les éclairs étaient moins nombreux. Les étincelles n’apparaissaient plus que de façon sporadique. Les frissons qui parcouraient le végétal ne possédaient plus la force des premiers instants. Les filaments allaient sortir en bons vainqueurs.


  Ne se sentant nullement concerné, Jarel quitta l’endroit qu’il occupait et s’approcha lentement du buisson. Il distinguait les filaments, enroulés autour des branches, les serrant comme pour les étouffer. Il vit que le « corps » de ces filaments battait comme un cœur, que le feuillage avait perdu son bel aspect luisant. Dans quelques instants, il n’y aurait plus là qu’un misérable buisson mort !


  Effectivement, le buisson mourut dans un dernier frisson, dans un ultime crépitement d’étincelles. Vidé de toute substance, il était devenu gris comme la pierre. Les filaments, pourtant, loin de l’abandonner, s’attaquèrent aux feuilles ternies. Une dizaine de minutes plus tard, seules subsistaient des branches sèches couleur de cendre que les parasites dédaignaient.


  Jarel demeurait interdit. La nature avait pris de bien curieuses formes depuis la Destruction. Une partie d’elle-même avait vécu, mais était-ce pour vivre d’une véritable vie ? Déjà, les filaments se regroupaient, prêts à recommencer leur sinistre besogne. Jarel les observait dans le halo dispensé par sa lampe-torche.


  Soudain ils foncèrent sur lui avec une rapidité inouïe.


  Imbécile qu’il était ! C’était la lumière qui les attirait !


  Il poussa un cri, fit de grands gestes comme s’il eût voulu se débarrasser d’une nuée de moustiques. Mais les parasites s’en prenaient à lui, s’attaquaient à la combinaison anti-R qui, fort heureusement, résista.


  Jarel parvint à se dégager et à éteindre la torche. Presque immédiatement, les filaments l’abandonnèrent. Pourtant, il ne ralluma pas. Ces saloperies rougeâtres pouvaient attendre que la lumière soit revenue pour procéder à une nouvelle attaque. Jarel jugea donc plus sage de suivre l’exemple des buissons. Ces derniers l’avertiraient dès que le danger serait écarté.


  Il attendit donc, immobile dans les ténèbres, pendant un temps qu’il ne sut évaluer. Peu à peu, la lumière réapparut, avec son cortège de fantômes formés de demi-teintes. Une à une les fleurs violettes déployaient leur corolle, rendant au paysage toute sa féerie.


  Les filaments avaient disparu.


  Malgré l’émerveillement qu’il éprouvait devant ce décor digne des plus grands peintres, Jarel n’oubliait pas sa mission. Il lui fallait aller de l’avant, traverser encore des zones maudites avant d’arriver à la concentration 37. Avant tout, il devait prendre du repos. Il songea donc à dormir.


  Ayant avalé une tablette nutritive, il s’allongea dans l’herbe, régla le volume de son complexe radio sur son degré le plus élevé. Le moindre bruit suspect le réveillerait…


  Mais à peine avait-il esquissé le geste de déboucler les courroies qui maintenaient la bouteille « R.E.G.A » qu’il entendit remuer des branches. Il se redressa vivement, sortit son pistolet, se dissimula derrière un tronc d’arbre.


  « Encore une bête ! pensa-t-il. Je ferais peut-être mieux de quitter cet endroit au plus vite car les mauvaises rencontres ont l’air de se succéder… »


  Sur la défensive, il ne quittait pas des yeux les buissons aux fleurs violettes, espérant que ceux-ci réagiraient en cas de danger. Mais aucune fleur ne se ferma.


  L’animal devait mépriser la vie végétale…


  Carnivore ?…


  Jarel sursauta. Cette fois, il avait vu ! A quelque trente mètres de lui, des branches avaient remué ! L’animal ne devait pas avoir la même envergure que le serpent géant mais cela ne prouvait pas son caractère inoffensif. Jarel se fit tout petit, son index se crispa sur la détente de son arme. L’animal venait vers lui. Dans quelques secondes il se montrerait à découvert et Jarel l’abattrait aisément s’il manifestait quelque hostilité.


  Sa surprise fut grande lorsqu’il vit qu’il ne s’agissait nullement d’un animal, mais d’un homme ! D’un homme, comme lui, vêtu d’une combinaison anti-R ! Un homme qui avançait en titubant, qui était à bout de forces.


  Jarel sortit de sa cachette. En le voyant, l’homme eut un mouvement de recul. Jarel rangea son pistolet, leva les mains pour faire comprendre à l’inconnu qu’il ne le considérait pas comme un ennemi.


  Un instant, les deux hommes s’observèrent puis allèrent l’un vers l’autre. L’inconnu se laissa tomber. Il était exténué. Sans doute avait-il marché longtemps ?


  Jarel lui ôta son sac et détacha sa bouteille « RE.G.A », remarqua que l’homme possédait un appareil de radio identique au sien. Il lut la fréquence dans la petite fenêtre placée à côté du sélecteur, s’empressa de régler son poste afin d’établir la liaison. Quand celle-ci s’établit Jarel entendit la respiration rapide de l’homme.


  — Avez-vous faim ou soif ? demanda-t-il.


  L’homme le regarda, eut un pauvre sourire. Son visage mangé de barbe témoignait de la grande fatigue qui le minait.


  — Je n’en peux plus, articula-t-il. J’ai.,, beaucoup marché. Très longtemps… Sans m’arrêter… C’est la lumière violette qui m’a attiré. Mais je voudrais dormir… Dormir… Laissez-moi dormir, je vous en prie…


  — Très bien ! fit Jarel. Dormez… Nous parlerons plus tard… Et n’ayez aucune crainte, je suis armé…


  Jarel laissa l’inconnu et alla s’étendre un peu plus loin. Il enclencha le dispositif lui permettant d’entendre tous les bruits extérieurs. Mais, avant de sombrer dans le sommeil, il se posa une foule de questions au sujet de l’homme. Il avait trouvé un compagnon, certes, mais un ami ou un ennemi ?


  



  *


  * *


  



  Jarel fut le premier à se réveiller et à constater que le décor n’avait subi aucun changement. La lumière violette baignait toujours les alentours. Là-bas, l’inconnu dormait encore. Jarel attendit patiemment qu’il se réveille à son tour. Il alla explorer les environs, s’amusa à découvrir toutes les plantes, s’émut devant les fleurs. Lorsqu’il revint, l’homme sortait du sommeil.


  — Alors ? lui lança Jarel. Comment vous sentez-vous ?


  — Un peu mieux… J’avais tellement besoin de dormir ! Ce que je n’avais pas fait depuis deux jours !… Les bêtes, les radiations, vous comprenez ?… J’ai fui devant les animaux. Des animaux dangereux, petits mais nombreux. Une sorte de gros rats à la peau gluante… Heureusement, ils craignent les zones de radiations…


  — Vous voulez dire que vous avez dû chercher des zones dangereuses dans le but d’échapper à ces espèces de rats ?


  L’homme soupira.


  — Oui. J’y étais obligé. Ces sales bestioles m’auraient dévoré… A présent, le doute n’est plus permis. Je suis atteint… J’ai souvent des vertiges et des maux de tête terribles… La combinaison que je porte ne doit plus être bonne à grand-chose !


  — Vous… vous ne possédez pas de détecteur de radiations ?


  — Non. Je dispose simplement d’un capteur O.R.U.S. Ou plutôt, je disposais… car je l’ai perdu dans ma fuite. Ce qui fait que je ne sais absolument pas où je me trouve… En définitive, j’ai eu beaucoup de chance. D’abord en me laissant guider par cette lumière violette ; ensuite en vous rencontrant…


  Il prit un temps, ajouta :


  — Il est curieux de constater que la lumière du crépuscule ait ici ce ton particulier…


  — Ce n’est pas le crépuscule, rectifia Jarel. Cette lumière provient des fleurs que vous voyez là…


  En quelques phrases, Jarel raconta l’épisode de l’attaque des filaments, épisode sans lequel il n’aurait peut-être pas découvert la provenance de la lumière violette.


  — Extraordinaire !


  — Je ne vous le fais pas dire ! Mais parlons plutôt de vous… Pensez-vous être gravement atteint ?… Il se peut que vous n’ayez traversé que des zones de radiations mineures… Bien sûr, il y a ces troubles, mais cela…


  — Ne cherchez pas à me rassurer. Je suis parfaitement conscient de mon état !… Je suis médecin !… Aujourd’hui les maux de tête, demain des douleurs dans tout le corps. Ensuite, ce sera la fièvre et les nausées qui vous obligent à retirer votre casque ! Et puis, le mal vous prend tout à fait et vous terminez votre vie dans une superbe crise de folie !


  — Vous êtes cynique !


  — Non, conscient seulement. Je ne me fais guère d’illusions sur mon compte !


  L’homme se leva après avoir rajusté sa bouteille.


  — De quelle concentration êtes-vous ? demanda-t-il comme s’il voulait ne plus penser au mal qui s’était installé en lui.


  — De 44, répondit Jarel.


  — Mon nom est Loryan. Je viens de 42 et je me rends à 37… si j’y arrive un jour !


  — A 37 ! s’exclama Jarel. Comme moi !… Et sans doute pour les mêmes raisons !… Le bâton E.D.E., n’est-ce pas ?… Et sans doute également n’êtes-vous pas le premier qu’on envoie ?


  — Ce que vous dites est vrai, euh… ?


  — Jarel.


  — Ce que vous dites est vrai, Jarel, avec cette différence, toutefois, que personne ne m’a envoyé à 37 ! Je suis ici de mon plein gré… Je suis le dix-neuvième volontaire.


  — Volontaire ? s’étonna Jarel.


  — Oui, naturellement. Ne l’êtes-vous pas aussi ?


  — Volontaire ? Moi ?… On m’a désigné, oui ! On m’a obligé à accepter cette mission suicide en me menaçant de représailles contre ma compagne et mon fils !


  — Et en plus vous avez une famille !… Mais quelle est donc cette civilisation ? Les dirigeants de 44 seraient-ils des bourreaux ?


  — Quelque chose comme ça…


  Jarel exposa la situation de 44. Il parla principalement des injustices, de l’abus de pouvoir des Réalistes et de la condition des Utopistes. Ses propos soulevèrent l’indignation de Loryan qui, à son tour, parla de sa concentration. A 42, l’ordre régnait, car nulle société ne peut vivre en paix sans cela. Les règles, sans être intransigeantes, étaient parfois dures mais avaient l’avantage de protéger chaque individu. On possédait les mêmes droits, les mêmes libertés, et chacun recevait ce qu’il devait recevoir selon le travail fourni et ses besoins réels. A 42, l’injustice n’avait pas cours.


  — J’ai été volontaire pour plusieurs raisons, expliqua Loryan. D’abord parce que je sais que si l’énergie n’est pas renouvelée très bientôt, notre concentration mourra. Ensuite, mis à part quelques bons amis, je n’ai aucune attache particulière. Je n’ai pas d’épouse… L’un de mes amis en a quatre, mais moi je n’ai jamais voulu me lier… Une idée comme ça…


  — Quatre quoi ? fit Jarel. Quatre épouses ? Quatre femmes ?


  — Exactement ! Cela vous étonne ?


  — Pour le moins !… A 44, nous n’avons jamais eu qu’une seule épouse… Les Réalistes, eux, n’en ont pas, mais leur problème est différent. Ils considèrent l’amour simplement comme une fonction organique. Ils ne connaissent pas le sentiment.


  — Hum !… Drôle de conception. Enfin !… Dans votre concentration, la proportion de femmes doit être sensiblement la même que celle des hommes, non ?


  — Oui. A peu près…


  — Je comprends… A 42, c’est autre chose. Le rapport est d’environ un homme pour trois femmes… Ce qui explique que la plupart d’entre nous soient polygames. Mais nous respectons aussi bien ceux qui n’ont qu’une épouse. Il n’y a pas de loi sur les unions, sauf en ce qui concerne la limitation des naissances… En tant que médecin, je n’ai pas voulu avoir de femme. Trop de travail !… Cela aussi m’a décidé à devenir volontaire. J’espère vivre assez longtemps pour noter toutes les caractéristiques de la maladie la plus courante que l’on contracte hors des concentrations. Je rédigerai un rapport détaillé sur lequel travailleront mes confrères… si les médicaments dont je dispose parviennent à ralentir suffisamment l’évolution de mon mal… Vous avez un capteur O.R.U.S. ?


  — Oui. Et aussi un détecteur de radiations. Je possède également un certain nombre d’autres objets qui pourraient nous être utiles, mais…


  Jarel s’interrompit. Une idée le tourmentait. Une idée qu’il avait abandonnée lorsqu’il s’était endormi mais qu’il avait retrouvée immédiatement à son réveil. Un grave problème se posait.


  — Quoi ? demanda Loryan. Qu’y a-t-il ?


  — Il y a que nous allons devenir rapidement des ennemis ! Nous avons la même mission : celle de nous procurer un bâton D.E.E. Vous saisissez ?


  — Ah ! Ce n’est que cela ? Dans ce cas, rassurez-vous, je…


  Loryan n’acheva pas sa phrase. Il tituba. Son visage se contracta dans un spasme douloureux. Ses mâchoires se soudèrent.


  — Qu’est-ce que… ? fit Jarel en s’avançant pour le soutenir.


  Loryan ne répondit que quelques secondes plus tard.


  — Vertige… Ce n’est qu’un vertige… Si vous me voyez tomber, ne vous affolez pas… Je vous demande seulement de me donner une de ces pilules contenues dans ce tube… Mais il faudra faire vite. Lorsque j’en suis au cinquième ou au sixième vertige, tout mon corps se raidit. Une sorte de paralysie… En me donnant une pilule, vous m’éviterez la douleur…


  Un peu impressionné, Jarel acquiesça :


  — D’accord… Une pilule…


  Loryan reprit :


  — La concentration 37 possède plusieurs bâtons E.D.E. Nous aurons chacun le nôtre, Jarel. Inutile de nous regarder en ennemis. Unissons plutôt nos forces et tâchons de réussir… A présent, nous sommes deux. Notre mission nous semblera moins pénible…


  Jarel ne put s’empêcher d’admirer le courage de cet homme qui, bien que se sachant condamné à plus ou moins brève échéance, n’en continuait pas moins d’espérer.


  — Vous êtes bon, Loryan. J’accepte volontiers votre amitié.


  Les deux hommes se serrèrent la main, geste qui n’avait pas changé depuis des centaines d’années.


  — Vous possédez un second capteur ? demanda Jarel.


  — Non…


  — Cela n’a pas l’air de vous inquiéter… Comment ferez-vous pour rejoindre votre concentration ?


  — J’ai sur moi un émetteur auxiliaire qui donne un signal toutes les dix secondes. Ce signal sera capté à 42. On me localisera sur une carte et on me donnera les indications nécessaires par radio…


  — Vous possédez une carte ?…


  — A 42, oui…


  — Cette carte situe-t-elle les zones dangereuses ?


  — Les plus importantes seulement…


  Jarel réfléchit l’espace d’une minute.


  — Je ne comprends plus, dit-il. Pourquoi aviez-vous besoin d’un capteur O.R.U.S. puisqu’on pouvait vous diriger par radio ? De plus, en gardant le contact permanent, on aurait sans doute pu vous faire éviter les zones dangereuses !


  — Vous avez raison. Seulement, sur la carte, la concentration 37 ne figure pas ! Me donner des directives par radio était donc impossible.


  — Tout s’explique, dit Jarel. Bon !… Vous vous sentez bien ?


  — Ça va… pour le moment.


  — Pensez-vous être capable de partir ?


  — Nous devons partir… Allons-y !


  Ils rassemblèrent leur matériel, échangèrent quelques banalités puis se mirent en marche.


  O.R.U.S. 7-2. Indice de radiation nul.


  Droit devant : la concentration 37. Une ville morte qui, pourtant, pouvait sauver tant de vies humaines…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Depuis leur rencontre, les deux hommes avaient vu se lever et se coucher trois crépuscules. Trois périodes de clarté plus ou moins longues qui leur avaient permis de dormir sans être inquiétés. Les haltes avaient été nombreuses en raison de la fatigue accumulée. Loryan, surtout, résistait assez mal aux longues marches. La maladie qui le minait lui faisait connaître des moments atroces. Jarel assistait, impuissant, aux crises que les médicaments ne parvenaient pas toujours à enrayer. Il réconfortait son ami, le soignait de son mieux, l’aidant aussi à porter un sac devenu trop lourd. La fièvre taraudait Loryan. Le mal se développait, commençait à être très douloureux. Pendant les haltes, Jarel le voyait noter quelques phrases sur un petit carnet. L’homme de la concentration 42 suivait l’évolution de sa propre maladie, ce qui devait être très pénible bien qu’il s’efforçât de le cacher. Il se savait condamné mais il continuait à travailler, espérant que ses notes serviraient un jour à ses semblables.


  L'air épais leur était maintenant familier, tout comme cette végétation curieuse, parfois redoutable. Redoutable parce qu’elle ne se composait pas seulement de grands arbres « à tentures » et de buissons à épines, mais parce qu’on rencontrait aussi des plantes carnivores. Des arbustes aux feuilles larges et coupantes comme des lames de rasoir, aux tentacules poisseux garnis de « bouches » avides. Loryan et Jarel avaient assisté à l’agonie d’un serpent géant, et les images du terrible combat restaient gravées dans leur esprit…


  Ils avaient poursuivi leur route, toujours guidés par les indications fournies par les précieux appareils. Ils avaient effectué maints détours, ayant évité les passages difficiles et les zones de trop forte radiation. Souvent, Jarel épiait son compagnon. Loryan, en dehors de ses périodes de crise, paraissait en excellente santé et ne se plaignait pas. Mais, dès que la crise survenait, le changement qui s’opérait en lui était spectaculaire, effrayant. Son visage se convulsait, des cernes très prononcés se formaient autour de ses yeux, sa peau devenait d’une blancheur extrême, ce qui accentuait la couleur bleue de ses lèvres. Cela durait généralement une vingtaine de minutes. Loryan se tordait, se frappait le ventre et la poitrine en hurlant. Il donnait à Jarel la vision d’une mort lente mais inexorable. Dans ces moments Jarel souffrait presque autant que lui…


  Puis les couleurs revenaient. Le visage se détendait. Loryan recouvrait son calme et se mettait sur pied. On repartait. Au cours des haltes, Loryan demandait simplement à Jarel de lui dire s’il avait remarqué des changements, des signes particuliers sur son visage.


  Ils marchaient dans une véritable purée de pois, au sein d’une végétation extraordinaire par les formes inattendues qu’elle prenait. Une végétation grise et terne dont on ne savait si elle vivait réellement. Le sol était mou, désagréable, fait de matières en décomposition.


  



  *


  * *


  



  Ils marchaient comme deux damnés perdus dans un enfer à peine concevable. Ils avaient entrepris un voyage qui leur semblait ne devoir jamais finir ; un voyage dans des ténèbres que l’œil luisant d’une torche perçait avec difficulté. Jarel et Loryan avaient parfois l’impression de se trouver dans un épouvantable labyrinthe peuplé de chimères. Ils avançaient suivant l’O.R.U.S. 7-2. De temps en temps, ils coupaient le circuit d’écoute extérieure et accordaient les fréquences de leur poste pour échanger quelques paroles.


  Quelques heures auparavant, ils avaient été contraints de contourner un marais dont l’eau lumineuse faisait apparaître une théorie de spectres glauques. Ils avaient vu des choses qu’ils ne cherchaient pas à expliquer, celles-ci débordant le cadre de leur entendement. Ayant donné leurs impressions respectives, ils s’étaient rapidement éloignés de ces lieux maudits, fuyant ce danger parfaitement incompréhensible…


  Une terre ferme les accueillit peu avant le lever du crépuscule. La végétation, comme l’air, s’était éclaircie.


  — 37 ne devrait plus être bien loin à présent, dit Jarel.


  — Qui sait ? répliqua Loryan. Nous avons fait beaucoup de crochets, ce qui nous donne le sentiment d’avoir parcouru une distance considérable…


  — Sans doute, mais le plus souvent nous avons suivi l’O.R.U.S. 7-2. Nous devrions découvrir rapidement la concentration…


  — Eh bien, continuons… C’est la seule façon pour nous d’obtenir une réponse à cette question.


  Jarel hocha la tête, demanda :


  — Comment vous sentez-vous ?


  — Pas trop mal…


  — Vous voulez que nous fassions une petite halte ?


  — Ce n’est pas nécessaire. Continuons plutôt. J’ai hâte d’arriver à 37 !


  



  *


  * *


  



  Ils marchèrent jusqu’au lever du crépuscule. Ils étaient épuisés. Ils laissèrent tomber leur sac avec un soulagement certain, puis ils s’allongèrent. Pendant quelques instants ils demeurèrent ainsi sans bouger, sans parler. Ils prirent ensuite un peu de nourriture vitaminée. Loryan en profita pour avaler ses médicaments et inscrire quelques notes.


  Ils s’étaient arrêtés au milieu d’une petite « clairière » après s’être assurés qu’il n’y avait en cet endroit aucune radiation nocive. Alentour, c’était l’invariable décor, un paysage fantastique né de l’imagination d’un peintre délirant.


  — Je vais inspecter les environs, déclara tout à coup Jarel. Je ne serai pas longtemps absent…


  — Entendu, lui lança Loryan. Mais ne vous éloignez pas trop.


  — N’ayez crainte. Je veux simplement m’assurer qu’aucun animal ne rôde par ici…


  Jarel laissa Loryan. Celui-ci étudia les notes qu’il avait prises, les lisant plusieurs fois, et tâchant de trouver le principe de l’évolution du mal. Puis il rangea son carnet en soupirant. Vivrait-il assez longtemps pour retourner à 42 ?


  — Loryan !


  La voix de Jarel résonna dans le casque.


  — Loryan !


  — Ne courez pas si vite ! Dites-moi plutôt pourquoi vous êtes si excité…


  Jarel, faisant de grands signes, déboucha dans la clairière.


  — Loryan !… Nous sommes arrivés ! 37 est là derrière, à cinq minutes de marche !


  « Là derrière » désignait un amas végétal vers lequel Jarel tendait le bras.


  Loryan se redressa.


  — 37 ! Enfin !… Vous aviez raison, Jarel. Nous n’en étions vraiment plus loin. Allons-y !


  D’un seul coup, on oublia la fatigue. Ils prirent leur sac et se dirigèrent vers la concentration.


  



  *


  * *


  



  37 ne différait pas de 44 ou de 42, toutes les concentrations ayant été construites avec les mêmes matériaux, selon un plan unique. Le gigantesque parallélépipède s’imposait à la vue des deux hommes ; masse froide sur laquelle rampaient les lianes.


  — 37 ! dit Loryan. A présent, je peux l’avouer… Je ne pensais pas y parvenir un jour !


  — Nous avons gagné, Loryan ! Nous sommes les premiers à avoir atteint le but fixé ! Mais notre travail commence seulement… C’est ici que nous trouverons le bâton E.D.E. mais c’est aussi l’endroit où nous nous séparerons…


  Jarel s’interrompit pour ajouter presque aussitôt :


  — Et il y a le voyage du retour…


  — Je vais appeler ma concentration, déclara Loryan. Il faut qu’ils sachent que…


  — A votre place, je n’en ferais rien, coupa Jarel.


  — Pourquoi ? s’étonna Loryan.


  Après une brève hésitation, Jarel répondit :


  — Je vous l’ai dit : il y a le voyage du retour… S’il vous arrivait… Hum ! Si vous ne reveniez pas à 42… Euh ! Ne donnez pas aux vôtres de faux espoirs.


  D’ailleurs, nous ne sommes pas encore en possession du bâton E.D.E…


  Loryan fronça les sourcils, répliqua :


  — De toute façon, la nouvelle ne sera pas répandue. Seuls les responsables la connaîtront… Et puis, il faut absolument que j’appelle 42. Il est impératif qu’on me localise. Du reste, je viens de mettre en marche mon émetteur pour signaler la position de 37.


  — Ah ! C’est vrai ! Il y a votre émetteur… Je l’avais oublié… Si vous n’appelez pas, on ne pourra pas vous diriger…


  Loryan regarda longuement Jarel puis demanda :


  — Inutile de dire que vous n’allez pas avertir 44 ?


  — En effet ! Je n’appellerai pas ! Les Réalistes tourneront en rond jusqu’à mon retour ! Ils seraient trop heureux d’apprendre qu’ILS ont réussi !


  — Vous leur en voulez…


  — Oui, je leur en veux ! Mais vous ne pouvez pas comprendre, Loryan. Votre société est trop différente de la nôtre. Vous, dans une certaine mesure, vous connaissez la liberté, la justice, voire la fraternité. On respecte vos idées ; vous respectez celles d’autrui. Vous avez appris la tolérance, et vous la pratiquez… A 44, c’est la dictature, un système injuste ! Il y a la classe dirigeante des Réalistes qui ne reconnaît que sa loi, qui refuse tout ce qui s’écarte de sa façon de concevoir la vie présente ou future, qui considère les Utopistes comme des êtres inférieurs… Non, Loryan, je ne leur dirai rien… Et si je ne reviens pas à 44, personne n’entendra jamais parler de moi !


  — Mais… Vous avez une compagne, un fils… des amis !


  — C’est exact ! Mais cela ne m’empêchera pas de demeurer muet jusqu’à mon retour. Je ne veux pas qu’on leur donne des nouvelles déformées. Car elles seront déformées, n’en doutez pas !… Pensez que les Réalistes parviennent à déterminer votre personnalité rien qu’en vous faisant raconter un rêve !


  — C’est une plaisanterie ?


  — Hélas, non ! Les Réalistes sont tellement imprégnés de matérialisme, et leur intelligence est tellement mécanique qu’ils ne peuvent pas admettre le non-engagement, le désintéressement, la bonté, tout comme il leur est impossible de concevoir l’amour en tant que sentiment. Si vous êtes bon, loyal, sincère, généreux, désintéressé, vous êtes suspect. On vous insulte, on vous trahit. Vous êtes un élément dangereux…


  — Vous allez pourtant retourner à 44 avec un bâton E.D.E. Cela vous procurera une certaine notoriété… Les choses, dès lors, changeront peut-être.


  — Ne croyez pas cela. Les Réalistes se chargeront bien de dire que je bénéficiais d’un équipement formidable, que tout avait été étudié afin que ma protection soit totale. Ma mission sera transformée. On en minimisera les dangers… De toute façon, peu m’importe. Je reviendrai à 44 ! Avec le bâton E.D.E.


  Et cela sera profitable à tous, aux Réalistes comme aux Utopistes…


  Loryan n’insista pas.


  — Venez ! dit-il. Cherchons l’une des portes d’entrée. Nous devons profiter de la clarté…


  — Oui… Vous avez raison, approuva Jarel.


  Ils longèrent l’un des murs métalliques sur un kilomètre environ avant de trouver l’une des quatre portes extérieures. Aussitôt, Jarel saisit la poignée et tira. Il secoua plusieurs fois le panneau.


  — La porte est bloquée !


  — Fermée ou coincée ?


  — Fermée. Ce n’est pas par celle-ci que nous entrerons… Logiquement, il devrait y avoir au moins une porte ouverte puisqu’on ne peut les verrouiller que de l’intérieur !


  — Ce n’est pas évident, répliqua Loryan. Cette concentration est morte. Ses habitants, comme nous le supposons, ont dû périr de faim… Il est possible que toutes les portes soient fermées !


  — Non, objecta Jarel. Ceux de 37 n’ont certainement pas attendu que la mort fasse son œuvre. Ils ont dû réagir ! La nourriture qu’ils n’avaient plus à l’intérieur, ils sont allés la chercher à l’extérieur ! Je suis donc à peu près certain qu’il existe une porte ouverte !


  — Peut-être… Au fond, je me demande si cette concentration est bien morte faute de vivres… En poussant plus loin la réflexion, on imaginerait presque qu’il y a des survivants !


  — Je ne le crois pas. Chaque concentration possède des postes de radio, donc un moyen de communication. S’il y avait des survivants, nous le saurions !


  — A moins que ce silence fasse partie d’un plan, suggéra Loryan.


  — D’un plan ? Vous y pensez sérieusement ?


  Loryan ne répondit pas. Une grimace tordait son visage. Il vacilla, sembla chercher un équilibre. Cela dura quelques secondes.


  — Ça ne va pas ? demanda Jarel.


  — Si, si… Revenons à notre discussion… Supposez que les habitants de 37. aient voulu attirer ici des membres d’une autre concentration…


  — Dans quel but ?


  — Je l’ignore. Les buts peuvent être nombreux… A priori, nous ne devons pas écarter cette idée…


  Tandis que Jarel réfléchissait, Loryan éprouva une nouvelle douleur qui le fit pâlir.


  — Selon vous, 37 serait encore habitée ?


  — Je ne l’affirme pas, mais…


  — Si tel était le cas, ce serait la fin de nos espoirs !… Et toutes ces morts pour rien !…


  Les deux hommes demeurèrent silencieux. Le doute s’était fait une place dans leur esprit juste au moment où un nouvel avenir se dessinait. Jarel se secoua.


  — Il faut poursuivre, Loryan ! Nous devons aller de l’avant !… Depuis que nous avons quitté notre concentration nous avons risqué notre vie des dizaines de fois et…


  Immédiatement, il regretta ses paroles. Un sourire amer apparaissait sur les lèvres de son ami. Il voulut se rattraper mais Loryan l’arrêta d’un geste.


  — Inutile. Je sais que vous ne pensiez pas à mon mal… Ce que vous dites est vrai, Jarel. Nous avons plusieurs fois risqué notre vie. En ce qui me concerne, je suis certainement beaucoup plus proche de la mort… Non, ne m’interrompez pas. Je sais parfaitement où j’en suis… Lors de notre dernier sommeil, je me suis éloigné. Vous ne m’avez pas entendu parce que j’avais baissé le volume de votre récepteur… J’ai dû ôter mon casque, Jarel ! J’ai craché le sang ! Mon mal est principalement interne… A me voir, on me croirait en pleine santé, n’est-ce pas ? Pourtant, je n’en ai plus que pour quelques jours. Sans mes médicaments, et sans ceux que vous me donnez pour calmer mes douleurs, je serais déjà un cadavre !… Voilà, Jarel… Dès que nous serons en possession des bâtons E.D.E. j’avertirai 42. On enverra quelqu’un à ma rencontre… Mais ne parlons plus de cela. Il faut trouver l’entrée, que cette concentration soit habitée ou non ! Le mieux serait de nous séparer. Vous irez de ce côté, et moi par là. Le premier qui trouve appelle l’autre. Sinon, rendez-vous à la quatrième porte. D’accord ?


  Jarel avala péniblement sa salive. Il éprouvait une grande pitié pour cet homme, mais il lui vouait également une profonde admiration. Loryan savait qu’il allait mourir, et il était serein… Il accomplissait son devoir comme si de rien n’était. Jarel fut sur le point de lui demander d’où il tirait sa force, où il puisait son courage. Il ne le fit pas. Cependant, en cet instant, il eût voulu serrer Loryan sur son cœur…


  — D’accord, Loryan… Allons-y ! Hé ! Attendez !… Prenez mon pistolet, on ne sait jamais…


  — Merci, mais gardez-le. Il vous sera plus utile qu’à moi… Je ne risque plus grand-chose… Par contre, si vous voulez me prêter votre couteau, je pourrai couper ces lianes…


  Ils se séparèrent, coupant la liaison, réglant leur complexe radio sur le système d’écoute extérieure.


  Concentration 37… Morte ou encore vivante ?


  Cette question allait bientôt recevoir une réponse.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La seconde porte, Jarel la découvrit difficilement, celle-ci étant à demi cachée par une végétation assez dense. Il s’en approcha après avoir écarté quelques branches, saisit sans conviction la poignée, tira.


  Comme il le supposait, le panneau était fermé. Il s’en était douté immédiatement en voyant les buissons et les arbustes qui poussaient là, semblant interdire toute approche.


  Il ne restait que deux chances.


  « Espérons que Loryan aura trouvé la bonne » pensa Jarel.


  Il coupa ensuite le relais extérieur de son complexe radio pour afficher la fréquence commune. Il supposait que Loryan ferait de même sitôt qu’il atteindrait la troisième porte.


  Il attendit. Avancer sans écoute extérieure était dangereux. Il s’adossa au mur de métal afin de ne pas courir le risque d’être surpris. Ses yeux épièrent les alentours. Loryan ne tarderait pas à appeler. Il ne devait plus être très éloigné de la troisième porte, laquelle se situait très exactement à l’opposé de l’endroit où se tenait Jarel.


  Les minutes s’écoulèrent. L’attente se prolongea.


  Le temps passait et la radio restait muette. Jarel sentait l’énervement le gagner. Il patienta encore un peu et fit quelques appels.


  Loryan ne répondit pas.


  Il était possible qu’il fût encore en écoute extérieure ou qu’il eût mal affiché la fréquence… A moins que, ayant été gêné dans sa progression, il n’eût pas encore trouvé la porte…


  Jarel se tenait des propos rassurants afin de justifier ce retard anormal. Plusieurs fois il appela sans succès, rompant ainsi la monotonie de l’attente. Parallèlement, les questions qu’il refusait se firent plus fortes.


  Etait-il arrivé quelque chose à Loryan ?


  Végétal ? Animal ?… Homme ? Par quoi ou par qui avait-il été attaqué ?


  Une crise ?


  Oui, pourquoi pas une crise ? C’était une hypothèse en faveur de laquelle Jarel penchait plus volontiers. Juste avant leur séparation, il avait remarqué, sur le visage de son ami, des symptômes qui ne trompaient pas. Il se dit que tous deux avaient eu tort de se séparer, qu’ils auraient dû rester ensemble au lieu de chercher à gagner du temps. Mais il était trop tard pour avoir des regrets.


  Attendre… Si la crise avait eu lieu, le retard était parfaitement compréhensible.


  Alentour, tout était calme. Dans l’air épais, rien ne bougeait. Le décor de fantasmagorie était figé, pétrifié dans un gris de cauchemar. Jarel ne relâchait pas sa surveillance. A tout instant, le danger était là, prenant des aspects inattendus.


  Jarel laissait courir ses pensées. Soudain, il sursauta. L’idée qui l’avait d’abord effleuré s’incrustait maintenant dans son cerveau comme un fer rouge dans la chair. Si Loryan avait eu une crise, il n’aurait pas manqué d’avertir son compagnon ; il possédait suffisamment de bon sens pour cela ! Or, il ne l’avait pas fait !


  — Loryan ! Vous m’entendez, Loryan ? Répondez !… Répondez, Loryan ! Où êtes-vous ?… Parlez ! Dites quelque chose !… Loryan !


  Peine perdue. Jarel usait pour rien sa salive. Manifestement, son ami ne l’entendait pas. Cependant, Jarel insista par acquit de conscience.


  — Il se peut que vous ayez une panne de radio, Loryan. Dans ce cas, vous m’entendez peut-être sans pour autant être en mesure de me répondre. J’ignore si vous avez repéré l’autre porte, aussi, je reprends la marche. Je vais me diriger sur la quatrième… Je passe en écoute extérieure. Je reviendrai sur la fréquence très souvent pour vous dire où je suis… A bientôt, Loryan…


  Naturellement, Jarel n’obtint aucune réponse.


  N’y tenant plus, il se remit en marche. Son inquiétude allait croissant. Son compagnon constituait une proie facile, une victime toute désignée.


  Quelle résistance opposerait-il en cas d’attaque ?… Ce n’était certes pas son couteau qui le sauverait.


  Les appels suivants n’eurent pas plus de succès. Jarel imaginait le pire, tentait de comprendre les raisons de ce silence.


  Lorsqu’il atteignit la quatrième porte, il se rendit compte que la lumière avait beaucoup faibli. Bientôt l’obscurité reviendrait, et Loryan n’avait toujours pas donné signe de vie !


  Jarel tira la poignée. La porte s’ouvrit. Comme sa radio demeurait sur le système d’écoute extérieure, il l’entendit grincer. Un bruit qui, au sein de ce décor, prenait une signification maléfique. La porte ! Il avait découvert l’entrée ! Pratiquement, le but était atteint !


  Fréquence commune.


  — Loryan ! Ça y est ! Je me trouve devant l’entrée !… Rejoignez-moi !… J’aimerais aller vers vous, mais j’ignore où vous êtes… Si ! Attendez ! Ne bougez plus. Je vais aller à votre rencontre. En longeant le mur, je dois obligatoirement pour voir…


  Crise ? Attaque ? Panne de radio ? Les mêmes questions sans réponses. Rien que des questions angoissantes.


  Loryan était-il… ?


  Mort ?…


  Un long frisson courut sur l’épiderme de Jarel. La maladie avait-elle fini par épuiser totalement l’homme de 42 ? Avait-elle eu raison de lui ?… Jarel ne voulait pas y croire. C’était trop soudain, trop violent ! Si cela était, il en éprouverait du remords pour avoir laissé Loryan partir seul… Non ! Loryan n’était pas mort ! Pas en se trouvant aussi près du but ! Pas au moment où l’on venait de découvrir l’entrée ! La mort serait trop bête, trop injuste !… Pourtant, c’était là une réponse aux questions que Jarel se posait.


  La lumière devenait de plus en plus faible. Jarel s’assura qu’il possédait bien sa lampe-torche et passa en système d’écoute extérieure. Il partit à la rencontre de Loryan avec l’espoir que rien de fâcheux n’était arrivé à celui-ci.


  Il n’alla pas très loin. Il n’avait pas parcouru cent mètres quand Loryan lui barra le chemin. L’homme de 42 était là, debout, immobile. Jarel s’approcha de lui, devinant immédiatement que quelque chose n’allait pas.


  Dans le même temps, il se sentait soulagé par le fait de revoir son ami, de constater sa présence. Au moment où il faisait le geste de régler son complexe radio, Loryan se rua sur lui. Jarel fit un écart qui le sauva. La lame du couteau était passée à moins d’un centimètre de son ventre. Sans comprendre, Jarel recula, regardant le médecin qui revenait vers lui, lentement, le regard fixe.


  La seconde attaque fut aussi rapide et aussi soudaine que la première. Loryan avait ôté son sac à dos, ce qui lui donnait une incontestable supériorité sur Jarel qui, lui, était gêné dans ses mouvements. Néanmoins, Jarel parvint à saisir le bras meurtrier.


  Il hurla :


  — Vous êtes fou, Loryan ! Lâchez ce couteau !


  Sa voix résonna dans le casque. Les deux hommes rivalisaient de force, corps contre corps, casque contre casque. Jarel voyait de grosses gouttes de sueur couvrir le visage mangé de barbe de Loryan. Ce dernier serrait les dents. Il voulait avoir le dessus.


  — Laissez ça ! criait Jarel.


  L’homme de 42 ne l’entendait pas. Il luttait avec sa force de dément, une force qui n’était pas la sienne. Il s’écarta brusquement, recula de quelques pas, se préparant à frapper une troisième fois. Il tournait, menaçant, autour de Jarel. Pris d’une crise de folie, il désirait tuer celui qui l’avait sauvé, qui l’avait aidé. Cette idée était imprimée dans son esprit, et rien n’aurait pu la lui ôter.


  Il bondit. Sa détente était puissante. Mais Jarel se tenait sur la défensive. Il se contenta d’esquiver le coup sans riposter. Il avait su résister à la tentation de se servir de son arme, persuadé maintenant que Loryan ne savait plus ce qu’il faisait. Lorsque la crise serait passée, le médecin redeviendrait cet homme bon et courageux qu’il connaissait.


  Emporté par son élan, Loryan était allé s’affaler trois mètres plus loin, auprès d’un buisson épineux. Déjà Jarel se remettait en garde, prêt à la riposte. Mais Loryan ne se releva pas. A croire que ses attaques successives l’avaient vidé d’un seul coup de toute substance. Son dernier effort avait dû mettre un terme à son délire.


  Avec une légitime prudence, Jarel s’approcha. Il craignait que, dans sa folie, Loryan eût imaginé une ruse. Mais non. Il ne bougeait plus. Il demeurait étendu sur le ventre, ses bras repliés sous lui. La crise était passée.


  Jarel le prit aux épaules, le souleva pour le faire basculer sur le dos. Il n’acheva pas son geste. Ses yeux traduisirent l’intense émotion qui le secouait. Le visage de Loryan était tordu par une affreuse grimace. Dans son flanc droit, la lame du couteau s’était enfoncée jusqu’au manche. Un sang noir et poisseux maculait la combinaison…


  Jarel fit « non » de la tête. Il ne parvenait pas à croire ce qu’il voyait. Il y avait une heure à peine, il s’inquiétait du silence de son compagnon. Ce dernier, à présent, était mort. Les événements s’étaient déroulés de façon si rapide que Jarel se demandait si ce qu’il vivait était bien la réalité.


  La réalité… C’était l’obscurité qui, peu à peu, reprenait possession du fantastique décor. C’était le cadavre de Loryan. C’était la porte ouverte. Les ténèbres. La mort. L’inconnu.


  Délicatement, Jarel retira le couteau du flanc de Loryan. Il le fit avec un geste qui témoignait de ses sentiments. Le sang coula un peu plus… Quoique durement éprouvé, Jarel se montra fort. Il essuya la lame souillée et rangea le couteau. Il se releva lentement, les yeux fixés sur le corps du médecin. Cette mort, après tout, était préférable. Elle épargnait à Loryan d’autres souffrances plus atroces les unes que les autres.


  Accident ou mort volontaire ?


  Dans une seconde de lucidité Loryan n’avait-il pas choisi de se suicider ?


  Jarel ne le sut jamais. Il ôta son sac à dos, souleva le corps et l’emporta pour le déposer dans le couloir d’accès à la concentration. Il revint ensuite chercher son sac et celui de Loryan.


  Seul !


  Jarel se retrouvait seul ! Comme au moment de son départ. En quelques jours, Loryan était devenu un grand ami et voilà qu’il le perdait !


  « Encore un ! » pensa-t-il, bouleversé.


  Alors, sa haine se déversa sur tous ceux qui, à ses yeux, étaient responsables de toutes ces morts. Il injuria les Réalistes de 44, mais surtout ceux qui, dans les siècles passés, avaient fait de la Terre une planète de mort !


  



  *


  * *


  



  Seul…


  



  Jarel suivit le couloir, trouva la deuxième porte qui, elle, s’ouvrait aussi bien de l’extérieur que de l’intérieur. Il pénétra dans la concentration avec une légère appréhension, ne rejetant pas la supposition qu’avait faite Loryan en disant que 37 pouvait être encore habitée.


  Ce qui l’étonna, ce fut cette lumière qui régnait ; une lumière semblable à celle de 44 qui prouvait que l’énergie existait. Mais tout était désert. Dans les ruelles, aucune ombre menaçante, aucune silhouette. Et il n’y avait aucun bruit. Comme Jarel s’y attendait, 37 était une copie conforme de 44. Il n’éprouva donc pas de difficulté pour se diriger. Le silence pesant donnait à la concentration une autre dimension. A pas lents, Jarel marcha vers le Centre de Distribution d’Energie. Le C.D.E., comme on l’appelait généralement. Ce dernier, par rapport à la porte par laquelle Jarel était entré, se trouvait à environ un kilomètre. Jarel, pourtant, n'usa pas de la précipitation. Malgré le calme ambiant, il se tenait sur ses gardes. En entrant dans la cité, il avait immédiatement noté un détail insolite : pas de cadavres, pas de corps en décomposition ou simplement réduits à l’état de squelettes.


  Où se cachaient les habitants de 37 ?


  L’observaient-ils ?


  Jarel voulut en avoir le cœur net. Il continua d’avancer, pistolet au poing, prêt à faire feu si on l’attaquait. On le laissait faire. Sans doute attendait-on de connaître ses intentions ? Que craignaient donc ceux de 37 ? Pourquoi ne se montraient-ils pas ?… Jarel entra dans plusieurs maisons, ne trouva personne. Il fronça les sourcils, demeura perplexe. Il remarqua que les tiroirs des meubles étaient vides ou qu’ils ne renfermaient plus que des choses sans importance. L’évidence, progressivement s’imposa : les habitants de 37 n’étaient pas morts de faim comme on le croyait, mais ils avaient bel et bien disparu, abandonnant leur cité…


  « Pour aller où ? » se demanda Jarel.


  En effet : pour aller où ? Dans une autre concentration ? C’était peu probable. Alors, qu’est-ce qui avait poussé ces gens à quitter 37 ?… Il fallait que ce soit une chose d’importance pour en arriver à abandonner un endroit qui offrait une garantie de vie, un abri contre les radiations, contre les bêtes, contre la pollution… Pourquoi avaient-ils émigré aussi massivement ? C’était inimaginable, du moins pour Jarel. Ceux de 37, manquant de nourriture, avaient-ils pris le risqué de tout quitter en espérant trouver au hasard de leur voyage une région clémente ?… Mais peut-être l’avaient-ils déjà découverte, cette région ? Peut-être aussi avaient-ils découvert le moyen de résister, voire de s’adapter, aux conditions extérieures ?… Toutes les suppositions étaient permises. Cependant, pour ceux qui n’appartenaient pas à 37, l’énigme de cette disparition demeurerait. Personne ne saurait jamais ce qu’étaient devenus ceux de la concentration 37…


  Pourtant, Jarel ne cessait pas de s’interroger à leur sujet. En fouillant toute la cité, on parviendrait certainement à savoir. On trouverait probablement des indices, des détails qui fourniraient un commencement d’explication. Mais il s’agissait là d’un travail de groupe. Ce n’était pas celui de Jarel qui devait d'abord penser à sa mission. Plus tard, peut-être entreprendrait-on des recherches ?…


  Jarel marchait dans les ruelles désertes. Il n’avait pas modifié son allure et n’avait pas non plus rangé son pistolet. Un dernier doute subsistait en lui. Sa sécurité exigeait un surcroît de précautions. Il visita d’autres logis, ne découvrit rien d’anormal. De plus, détail rassurant, l’indice du détecteur de radiations était nul. Jarel n’en ôta pas son casque pour autant, ayant le souci permanent de préserver sa personne. Car si les radiations n’existaient pas à l’intérieur de la concentration, l’atmosphère ambiante pouvait receler des germes nocifs capables de détruire son organisme. Et Jarel préférait ne pas prendre de risques.


  



  *


  * *


  



  Le C.D.E., comme les habitations, était vide. Cela produisait un effet curieux en Jarel qui avait l’impression de voir abandonnée sa propre concentration. Il imaginait qu’il était le maître des lieux, que les Réalistes (s’ils existaient à 37) avaient fui devant les Utopistes. Il se prit à sourire.


  Rapidement, il se dirigea vers l’escalier qui conduisait à la centrale elle-même. Il descendit les marches en se tenant à la rampe, pénétra dans la salle où de multiples appareils puisaient l’Energie Delta Enrichie pour la distribuer ensuite dans tous les réseaux. Tout continuait à fonctionner, animé d’une vie mécanique, d’une vie artificielle qui paraissait étrange dans la cité abandonnée. Jarel n’accorda à ces appareils aucune attention particulière. Il alla droit sur le coffre qui contenait les bâtons E.D.E. de réserve. Sans hésiter, il fit jouer le mécanisme. La porte du coffre s’ouvrit. Avec effarement, Jarel compta vingt-sept bâtons ! De quoi alimenter 44 pendant des siècles !


  Hélas ! Il lui était impossible de tout emporter. Il regretta de n’avoir pas un trak à sa disposition.


  Il allait refermer la porte du coffre lorsqu’il eut l’idée de mettre les autres bâtons « en lieu sûr », c’est-à-dire dans un endroit connu de lui seul. De cette façon, il constituerait une réserve pour le cas où 44 aurait encore besoin d’énergie. Il prit deux bâtons, les plaça dans les étuis spéciaux qui annihilaient toute onde néfaste à l’organisme humain. Puis il les rangea dans son sac… ce qui lui donna un poids supplémentaire de soixante-six kilogrammes !


  Jarel réfléchit. Il cacha quinze bâtons, en laissa dix, pensant que ceux-ci serviraient peut-être à une autre concentration. Il songeait en particulier à ceux de 42 qui, ne voyant pas revenir Loryan, mais ayant localisé 37, viendraient jusqu’à la cité morte.


  Satisfait, il quitta le sous-sol, traîna plus son sac qu’il ne le porta. Il lui paraissait inutile de gaspiller ses forces, d’autant qu’il était déjà très fatigué.


  Après être sorti du Centre de Distribution d’Energie, il se mit en quête d’un bon lit. Et où le trouverait-il, ce bon lit, sinon dans l’ancienne demeure du gouverneur de 37 ! Oh ! Certes ! Il garderait sa combinaison, son casque, ainsi que sa bouteille « RE.G.A », mais il ne dormirait pas sur un sol dur ! Il se reposerait vraiment avant d’effectuer le voyage du retour.


  Il s’installa donc dans la chambre même de l’ancien gouverneur de 37. Une chambre qui était l’exacte réplique de celle de ce maudit Ranko. Cependant, Jarel ne voulut pas se coucher avant d’avoir accompli ce qu’il estimait être son devoir. Car il était de cette race d’hommes pour qui le devoir, le sens de l'honneur, l’obligeance et la générosité sont des vertus et non des tares ! Ce que les Réalistes (ou prétendus tels) ne comprendraient jamais.


  Ayant déposé son sac dans sa chambre d’élection, Jarel retourna à l’endroit où il avait laissé le corps de Loryan. Il ne se sentait pas capable d’abandonner ainsi son ami, d’imaginer sa chair putréfiée, rongée par la maladie et par la mort. Il l’emporta vers la salle de désintégration.


  Cela se fit sans cérémonie, sans prière.


  L’homme-matière se transformerait en homme-énergie.


  Dans quelques secondes, il ne resterait rien du corps.


  Jarel plaça ce dernier sur un plateau à glissière, manœuvra un levier. La porte du four s’ouvrit comme une gueule profonde et noire. Le plateau coulissa, disparut. La porte se referma en silence.


  Là, à droite du four, un bouton jaune…


  Avant de l’enfoncer, Jarel eut une pensée émue pour Loryan. Puis, fermant les yeux, il appuya en murmurant un simple mot : adieu.


  Mais cet adieu n’était qu’une séparation matérielle. Dans l’esprit de Jarel, Loryan vivrait…


  



  Pendant quelques instants, Jarel resta plongé dans une attitude méditative. Il revivait les moments passés en compagnie de cet homme courageux. Puis, en soupirant, il quitta la salle.


  



  



  




  



  



  



  



  CHAPITRE XI


  



  



  



  



  



  Jarel se réveilla avec la sensation d’avoir dormi très longtemps. Son sommeil n’avait pas été perturbé. Un sommeil sans rêve. Il s’était véritablement reposé, bien qu’il eût conservé sa combinaison et son casque, et se jugeait prêt à entreprendre le voyage du retour, à braver les dangers que constituaient l’air épais, la folle végétation, les zones de radiations et les animaux. Jusque-là, il s’en était bien tiré. Le voyage du retour, s’il observait les règles de prudence qui s’imposaient, s’effectuerait dans des conditions acceptables.


  Il se leva, regretta de n’être pas en mesure de faire sa toilette. Il sentait la sueur et il aurait aimé, avant de repartir, prendre un bon bain, se raser, bref : faire peau neuve. Cela d’ailleurs le tenta un moment. Se laver signifiait obligatoirement ôter tout son équipement et courir le risque d’être atteint par la maladie. Ayant pesé le pour et le contre, il préféra l’odeur de la sueur. Il serait encore temps, à 44, de prendre le bain auquel il rêvait…


  Il avala une tablette nutritive, compta ce qui lui restait d’aliments. Il fouilla ensuite le sac du malheureux Loryan, en retira quelques tablettes, et également des médicaments. Il trouva le fameux carnet sur lequel son compagnon avait noté les symptômes relatifs à la maladie qu’il avait contractée. Ce carnet ne contenait pas simplement des notes mais aussi des réflexions, des idées, des hypothèses, autant de points qui faciliteraient les recherches effectuées en laboratoire.


  Très important, ce carnet. C’était dommage pour les gens de 42… Mais Loryan était mort. Jarel se promit d’entrer en contact avec cette concentration dès qu’il serait rentré à 44. Il le ferait directement ou par personne interposée, mais il le ferait. Il convenait de donner à ceux de 42 une preuve de sympathie en relatant les circonstances de la mort de leur envoyé et en communiquant les notes contenues dans le carnet. C’était le moins qu’on pouvait faire… Jarel s’ouvrirait de son intention aux Utopistes actifs, se gardant bien de parler de Loryan ou de 42 à des gens comme Ranko ou Von Drane.


  De son propre sac, Jarel retira les outils. Cela supprimerait trois ou quatre kilogrammes. C’était peu, bien sûr, en comparaison du poids des bâtons E.D.E. mais il devait se débarrasser de toute charge inutile.


  Il retira également le capteur que lui avait remis Son Excellence Ranko juste avant qu’il franchisse la porte Est de 44. Pour le retour, Jarel utiliserait l’O.R.U.S. 9-2 qui correspondait cette fois à l’onde émise par la concentration 44. Il espérait retrouver le chemin qu’il avait emprunté à l’aller, ainsi il passerait encore dans ce secteur où les fleurs donnent de la lumière et où les arbres possèdent un feuillage.


  En quittant 37, il pensa à Loryan. C’était dans cette région qu’il l’avait rencontré ; dans cette région qui, par rapport aux autres, était un vrai paradis. Loryan était mort. Triste récompense pour cet homme bon et courageux… Jarel n’oublierait pas les instants passés avec lui. Il conserverait un souvenir que le temps n’effacerait pas.


  Les ténèbres enveloppaient la concentration abandonnée. Il faisait encore nuit. Toujours cette nuit profonde et pleine de mystères. Une nuit trouée par le faisceau de la lampe-torche.


  Comme pendant l’aller, Jarel ferait de courtes haltes afin de ménager ses forces, ne dormirait que pendant les quelques heures du crépuscule. Avec un peu de chance, il retrouverait les endroits où il s’était installé et se sentirait davantage en sécurité. Il avait appris que le danger le plus grave était celui des animaux. Il devait se méfier particulièrement de ces derniers, car pour ce qui était des zones de radiations, il connaissait à présent leurs coordonnées et possédait un détecteur qui les mettait en évidence. Le voyage du retour, pensait-il, serait moins pénible malgré le poids que supportaient ses épaules.


  Du courage, il en avait. Le multiplicateur de volonté, de toute façon, veillait à ce que Jarel n’eût aucune défaillance dans ce domaine. Le minuscule appareil le stimulerait sans cesse, lui interdisant toute forme de découragement. Seule la mort arrêterait Jarel…


  Il avançait, sa lampe-torche à la main, crevant le rideau de l’air épais, débarrassant son casque des fines particules qui l’opacifiaient, écartant ou arrachant les tentures grises qui pendaient des grands arbres. Il accomplissait sa mission pour Drénéa, pour Silvan, pour les Utopistes ; pour tous ceux qui portaient dans leur cœur l’inaltérable espoir de voir fleurir un monde neuf. Il n’était pas trop tard. L’homme, s’il le désirait, s’il le voulait vraiment, pouvait sauver sa planète. Mais il devait mettre son intelligence à contribution, agir en homme, comprendre et aimer. Il devait balayer les idées factices, les raisonnements de machine, les injustices, les préjugés. Il devait oublier tout ce que les anciennes « civilisations » avaient apporté, repartir dans une direction différente, cesser une fois pour toutes de croire qu’il était le maître absolu de sa destinée. Son travail devait être collectif, et son effort permanent…


  Un sourire effleura les lèvres de Jarel. Chaque pas qu’il faisait le rapprochait des siens. Il allait revenir à 44 et il y serait accueilli en sauveur malgré tout ce que diraient les dirigeants réalistes. Et la vie reprendrait…


  



  *


  * *


  



  Jarel marcha jusqu’aux premières lueurs du crépuscule, supposa qu’il avait quitté 37 quelque quatre heures plus tôt. Il avait conservé la bonne direction, et son détecteur de radiations accusait un indice très satisfaisant : l’aiguille jaune s’était immobilisée sur le 12 du cadran.


  Pourtant, il n’était pas à l’aise. Il se sentait mal dans sa peau. Il se demanda si cela ne pouvait être attribué à cette odeur de sueur qui l’imprégnait et qu’il était contraint de respirer sans cesse… Il effaça cette idée de son esprit, la jugeant trop simple, trop commode.


  L’impression n’était pas nouvelle. Plusieurs fois déjà, Jarel l’avait connue, à des degrés différents. Avant de pénétrer dans la concentration 37, au moment où il avait conduit Loryan dans la chambre de désintégration, lorsqu’il s’était réveillé… Cette impression, cependant, s’accentuait.


  D’où venait-elle ? Qu’était-elle ?


  Etait-ce le souvenir de Loryan qui obsédait Jarel ? Etait-ce sa mort qui le tourmentait ?


  Jarel ne le savait pas. Il allait de supposition en supposition.


  Un animal rôdait-il dans les parages ? Qu’était-ce, au juste ?


  Pourquoi Jarel était-il inquiet, tout à coup ? Avait-il perçu un bruit insolite ?


  Il faillit répondre non. Mais il ne le fit pas. Des bruits, il en entendait toujours, et ces derniers étaient très divers. Il ne s’en étonnait plus…


  Les bruits, lorsque la vision est nulle ou réduite, provoquent chez ceux qui les perçoivent des réactions qui forcent l’imagination. Particulièrement lorsqu’ils sont inhabituels, multiples, sans cesse renouvelés.


  Mais, depuis plusieurs jours, Jarel était familiarisé avec toutes sortes de bruits. Ce n’était donc pas l’un d’eux qui provoquait en lui ce sentiment d’inquiétude. Réaction inconsciente de son imagination ?…


  De nouveau, il pensa à un quelconque animal, se rappela son angoisse lorsqu’il avait vu surgir le serpent géant.


  Non. Décidément, ce qu’il ressentait n’était pas du tout comparable. Si danger il y avait, comment en avait-il eu connaissance ? Devait-il admettre qu’il était de nature inconnue et que son inquiétude provenait de tout autre chose ?


  Avait-il un mauvais pressentiment ?


  Vainement, il tentait d’analyser ce qu’il éprouvait, cherchant à trouver un lien concret et en même temps rassurant.


  Sa vue portait à une vingtaine de pas. Lentement il pivota sur ses talons et examina attentivement chaque arbre, chaque buisson. Son regard s’était durci et paraissait vouloir percer l’air épais.


  Le secteur était calme. Rien ne bougeait. Naturellement, cela ne signifiait pas l’absence de danger car, dans l’ombre, immobile dans sa cachette, un animal pouvait épier l’homme… Un animal ou autre chose…


  Jarel demeura sur ses gardes. Il avait sorti son pistolet de son étui, prêt à s’en servir au moment opportun. Son angoisse augmentait. Il suait abondamment, frissonnait. Persuadé qu’un changement s’était produit, il n’osait esquisser un pas. Il considérait que, dans son cas, mieux valait attendre l’attaque.


  Et cette attente lui mettait les nerfs à fleur de peau.


  Autour de lui, il ne voyait que le décor auquel il était accoutumé. Aucune variante. Tout était d’un gris de désespoir. Des arbres à tentures… Des buissons épineux… Quelques lianes… L’air épais… Images floues ou déformées… Ombres aux contours imprécis fondues dans un lavis presque irréel… Que cachait ce paysage de mort ?


  Jarel ôta son sac, massa ses épaules sans toutefois relâcher sa surveillance, se dit qu’il ne parviendrait pas à dormir dans de telles conditions. Il se reposerait un peu, repartirait, marcherait jusqu’au lever du crépuscule suivant. Espérait-il échapper de cette façon à cette menace larvée ?


  Son stimulateur ne le servit pas. S’il multipliait la volonté, il n’était d’aucune utilité en ce qui concernait la peur. Car Jarel avait peur ! Peur parce qu’il sentait peser sur lui un danger dont il ne devinait pas la nature. Peur parce qu’il ne parvenait pas à se raisonner, à surmonter son sentiment…


  Il en vint à souhaiter la venue de quelque monstrueux serpent, pensant qu’un affrontement lui serait salutaire. Il préférait se battre avec une créature de cauchemar plutôt que lutter contre cette impression extrêmement désagréable.


  Il jeta un coup d’œil furtif au cadran du détecteur de radiations, voulant s’assurer qu’il ne s’était pas trompé, qu’il ne se trouvait pas au milieu d’une zone dangereuse.


  L’indice était faible. Et le détecteur fonctionnait correctement.


  Jarel doutait-il de lui ?


  Un voile passa rapidement devant ses yeux. Il vacilla. L’espace d’une fraction de seconde, ses jambes devinrent faibles.


  « La fatigue » pensa-t-il.


  Il songea aussi à une défaillance de la bouteille « RE.G.A ». Le système d’épuration de l’air était peut-être défectueux… Et si Jarel se trouvait au sein d’une nappe de gaz…


  Un autre vertige s’empara de lui quelques minutes plus tard. Cette fois, il ne le mit plus sur le compte de la fatigue ou sur celui d’un mauvais fonctionnement de la bouteille « RE.G.A ».


  Fébrilement, il ouvrit son sac, se saisit du carnet de Loryan, l’ouvrit… Les quelques lignes du début suffirent. Il était édifié. Il sut alors qu’il était inutile d’imaginer des dangers pour expliquer ce qu’il ressentait. Les notes de Loryan étaient suffisamment claires.


  « Les premiers vertiges s’accompagnent d’un vif sentiment d’insécurité. L’impression de malaise croît rapidement, faisant naître des angoisses qu’on ne peut repousser… »


  Jarel devait se rendre à l’évidence. Le doute n’était pas permis. Il était atteint à son tour ! La maladie, la terrible maladie le frappait comme elle avait frappé Loryan, comme elle avait frappé tous ceux qu’on avait envoyés à 37 ! C’était la loi !


  A présent, Jarel allait devoir lutter contre la mort !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  C’est le cinquième crépuscule qui se lève depuis que Jarel a quitté la concentration 37. Un crépuscule qui ressemble à tous les autres.


  Jarel est mort de fatigue. Ayant dû contourner une zone de radiations, il a beaucoup marché, sans s’arrêter, luttant à la fois contre la fatigue et contre la maladie dont les effets deviennent de plus en plus nombreux. Il connaît très souvent des périodes d’angoisse ; cette angoisse profonde, inexplicable, artificielle, venue de ce mal étrange auquel il n’a pu échapper malgré la combinaison anti-R.


  Cependant, Jarel n’est pas accablé. Il accepte son sort. Le multiplicateur de volonté lui interdit de se laisser aller au désespoir.


  Jarel résiste. Il n’a plus qu’une seule idée en tête : rejoindre 44 le plus rapidement possible. Il sait que la maladie qui le frappe n’en est qu’à son début, mais il sait aussi qu’elle peut évoluer très vite. Il doit se hâter, prendre du repos lorsque cela est absolument nécessaire. Il faut qu’il atteigne la concentration avant que l’irréparable se produise ! Il faut qu’il revienne vivant !


  Il titube. Il se retient aux lianes et aux troncs pour ne pas tomber. Quelques mètres encore… pour trouver un endroit dégagé où il pourra dormir.


  Il se laisse aller, se reçoit sur les genoux, pousse un gémissement. Il est épuisé. Son sac pèse de plus en plus. Son dos est dur, ses épaules sont meurtries.


  Dormir…


  Dormir encore une fois dans cet univers de coton sale…


  Il ôte son sac avec des gestes lents. Une douleur cuisante irradie dans ses épaules et dans son dos. Une douleur si grande que ses yeux se remplissent de larmes. Il serre les dents. Les courroies du sac lui ont brisé les épaules, ont brûlé la peau. Jarel ne portera plus ce maudit sac. Il en est incapable. Il le traînera…


  A un moment donné, il avait pensé à se débarrasser de l’un des deux bâtons E.D.E. mais il s’était ravisé. Le métal était trop précieux pour être gaspillé. On en aurait besoin, à 44…


  Un nouveau vertige surprend Jarel alors qu’il enlève l’une des attaches de la bouteille « RE.G.A ». Il croit que le sol, subitement, se dérobe sous lui. Pendant quelques instants il a une vision trouble de ce qui l’entoure. Tout tourne. De plus en plus vite. Le décor de grisaille bouge dans un balancement irrégulier…


  Jarel a pris appui sur les mains. Il se tient « à quatre pattes », les yeux fermés, les dents serrées. Il ne veut plus voir ce paysage déformé, ces arbres qui se tordent, ce décor mouvant qui l’effraye.


  Ce n’est pas la première fois que ce genre de vertige se produit. Jarel en a connu d’autres. Il a également connu des maux de tête intolérables, heureusement de courte durée.


  Depuis deux jours, d’autres symptômes sont apparus. La fièvre monte brusquement et, dans ces moments, Jarel est littéralement glacé. Le froid s’empare de tout son corps, le paralyse. L’homme n’est plus qu’un automate qui avance en claquant des dents. Puis, lorsque le froid disparaît, lorsque le corps se réveille, il ressent des picotements insupportables. On dirait qu’on enfonce des aiguilles rougies dans ses chairs. Il souffre…


  Pourtant, il accepterait de souffrir plus encore si son sacrifice était nécessaire à l’annulation d’un autre effet de sa maladie. Un autre effet, beaucoup plus dangereux : la perte de la raison !


  Lorsque vient la fièvre, Jarel ne jouit plus de toutes ses facultés mentales. Il perd progressivement le contrôle de ses actes, devient d’une extrême vulnérabilité.


  Par deux fois déjà il s’est égaré, ignorant les indications du capteur O.R.U.S. Puis, la crise passée, il a retrouvé le chemin correct. Deux fois… suivies d’une troisième !


  Son dernier accès de fièvre l’a entraîné très loin, dans une direction très différente de celle qu’il doit suivre. Il a parcouru inutilement une dizaine de kilomètres, subissant une fatigue supplémentaire dont il se serait bien passé.


  Revenu à la raison, il a constaté que le cadran du capteur marquait l’O.R.U.S. 9-4 et que celui du détecteur donnait un indice de radiation égal à 48 ! Très vite, il a quitté la zone dangereuse, cherchant à se rapprocher de l’O.R.U.S. 9-2. Mais le chemin suivi était particulièrement difficile en raison de l’abondance des buissons épineux…


  A présent, le capteur indique 9-3.


  Jarel a peur de se perdre encore. Il n’ose penser à ce qu’il deviendra si la prochaine crise se prolonge. Car, il n’en doute pas, il y aura une prochaine crise. Et où cette dernière le conduira-t-elle ?


  Dans combien de jours Jarel atteindra-t-il 44 ? Combien d’efforts lui coûtera ce dernier voyage ? Qu’endurera-t-il encore ?


  Et la mort ne viendra-t-elle pas le surprendre ?


  Jarel refuse. Il tiendra ! Il faut qu’il tienne ! Il vaincra la mort ! Il ne doit pas mourir avant d’être de retour à 44 !


  Le décor redevient immobile.


  Jarel ne se sent plus emporté par le tourbillon. Il ouvre les yeux. Durant deux ou trois minutes, il ne bouge pas. Il craint un autre vertige. Non. Il se sent mieux. Il achève d’enlever les attaches de sa bouteille « RE.G.A ». Ensuite, il avale une tablette nutritive et se bourre de médicaments. Des médicaments qui vont atténuer ses douleurs et qui vont empêcher la maladie d’évoluer trop vite.


  Cela fait, il consulte les notes de Loryan. Il veut savoir à quel stade il est arrivé. Il reprend depuis le début, constate des différences. L’homme de 42 n’avait pas ces périodes de folie lors de l’apparition de son mal. Cette perte de la raison, il ne l’avait connue que lorsqu’il avait attaqué Jarel…


  …Jarel qui s’interroge, qui se demande si son mal est bien le même que celui de Loryan, s’il n’est pas plus fort ou au contraire plus atténué. Peut-être… Peut-être a-t-il une chance d’échapper à la mort ?


  Pourquoi pas ?


  La combinaison anti-R l’a tout de même protégé. Elle a minimisé les effets des radiations… Quant à la bouteille « RE.G.A », elle n’a donné qu’un air pur ; un air débarrassé de tout germe nocif…


  Jarel, cependant, ne se fait aucune illusion. Il veut bien mourir à condition que sa mort serve à quelque chose. En premier lieu, il tient à revenir à 44.


  Il s’allonge en grimaçant. Son dos, ses épaules sont très sensibles. Heureusement, les médicaments ne tarderont pas à produire leur effet, et il pourra dormir.


  Il pense à Drénéa et à son fils. Deux êtres qu’il chérit.


  Quand les reverra-t-il ?


  Quelle distance lui reste-t-il à couvrir ? Trente ? Quarante kilomètres ? C’est énorme compte tenu de l’état dans lequel il se trouve. Surtout avec les difficultés qu’il rencontrera inévitablement…


  Il maudit Ranko et ses semblables. Sa haine pour les Réalistes augmente de jour en jour. Mais est-ce seulement SA haine, ou sa haine décuplée par le multiplicateur de volonté ?


  Il l’ignore. D’ailleurs, cette idée ne l’effleure même pas.


  Au fond, où sont les véritables responsables ? Ces derniers ne sont-ils pas morts depuis longtemps ? Ne sont-ils pas ces hommes des siècles passés qui, au nom du profit, de la puissance matérielle et imbécile, ont préparé l’avenir à leur façon ?


  Ce sont eux !


  Eux qui ont fait des enfants auxquels ils ont donné un cadeau empoisonné ! Des arbres qui ne sont plus des arbres ! Des animaux qui ne sont plus des animaux !


  Eux ! Les destructeurs ! Les assassins !


  Qu’ont-ils laissé ?


  Ils avaient de grandes idées, construisaient des machines extraordinaires. Leur technique produisait des merveilles. Production ! Production ! Production ! Profit ! Pouvoir accru ! Production ! Profit ! Encore ! Encore ! Encore ! Plus vite ! Toujours plus vite ! Nouvelles usines ! Centrales nucléaires ! Armes !
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  La Terre !


  Planète pourrie, polluée, torturée, ravagée… Toute l’intelligence de l’homme !


  — Pauvre Terre… murmure Jarel.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ranko était nerveux. Il avait convoqué ses conseillers et, comme d’habitude, ceux-ci arriveraient en retard. Ils lui fourniraient tous une excuse valable, s’inclineraient bien bas, distribueraient généreusement du « gouverneur » et de « l’Excellence ». C’était presque un rituel !


  Quatre heures… et vingt minutes.


  « Cette fois, ils exagèrent ! » pesta intérieurement Ranko.


  Pourtant, cette nervosité qui crispait les traits de son visage adipeux n’était pas seulement due au retard de ses conseillers. Elle prenait sa source dans une raison plus importante.


  Etait-ce le sixième échec ?


  Ranko marchait, marchait sans arrêt, le front plissé, soucieux. Il faisait chaud dans ce bureau, beaucoup trop chaud. Ces 15 °C lui étaient insupportables. La sueur perlait sur ses tempes, coulait sur ses bajoues et dans son cou. Son crâne chauve luisait.


  Les conseillers se présentèrent à quatre heures trente, se confondirent en excuses que Ranko accepta sans mot dire. Après le cérémonial des saluts, ils prirent place sur les sièges, s’interrogeant du regard. L’attitude du gouverneur les mettait mal à l’aise. Ils devinèrent en lui un souci majeur.


  Ranko s’assit à son tour, dévisagea ses conseillers, abattit brusquement son poing sur le plateau du bureau. Nol, le maigriot aux cheveux blonds, sursauta.


  — Voilà presque trois semaines que Jarel est parti, commença Ranko. Ce maudit Utopiste n’a pas donné signe de vie !… Nous avons pris soin de lui, nous avons tout fait pour le protéger, et voilà comment il nous remercie ! Avouez qu’il y a de quoi s’arracher les cheveux !


  C’était le cas de le dire !


  Nol ne put s’empêcher de pouffer. Les autres conseillers se retinrent avec peine, pensant que son « Excellence » n’avait certainement pas eu beaucoup de mal à se les arracher, les cheveux !


  — Suffit ! s’écria Ranko. Ce n’est pas drôle ! Vous êtes responsables vous aussi, ne l’oubliez pas ! Un sixième échec ne sera pas le bienvenu. Même chez les Réalistes !… D’après les renseignements que Snake m’a fournis, certains Réalistes auraient des sympathies pour les Utopistes. C’est dangereux ! Très dangereux !… Des bruits commencent à courir. On chuchote, on complote, on doute, on remet en cause certaines lois, on vise particulièrement le pouvoir !


  — La révolution est encore loin, dit Von Drane en soupirant.


  — Peut-être pas, répliqua Snake. Nous ne savons plus rien de certain. A 44, on tend de plus en plus à condamner notre politique qu’on dit figée, statique, intransigeante, dogmatique ! Nous avons vu des Réalistes discuter avec des Utopistes. Oui, on complote. C’est mauvais signe…


  — Avez-vous surpris des conversations ? interrogea Reth Law.


  — Non. Pas vraiment. Des bribes de phrases, des mots… Mais ce n’est pas suffisant pour procéder à des arrestations. Par contre, je connais les « on dit… » !


  — Ah ! fit Reth Law non sans une certaine ironie dans le ton. Et qu’est-ce qu’on dit ?


  Snake n’aimait pas tellement Reth Law, et le ton qu’employait ce dernier l’exaspérait. Il fut sur le point de lui répondre : « on dit merci madame ! » mais le moment ne se prêtait guère à la plaisanterie. Il s’efforça de conserver son calme, quêta une lueur d’encouragement dans les yeux de Ranko, puis il répondit :


  — Je vous livre ce que je sais… Qu’ils soient Utopistes ou Réalistes, les gens de 44 savent que notre concentration est vouée à une mort certaine si nous ne remplaçons pas bientôt le bâton E.D.E. Les Utopistes, naturellement, en profitent pour faire passer leurs idées. Cependant, si la majorité nous est encore fidèle, la situation est grave. Si Jarel ne revient pas, il faudra songer à envoyer un septième Utopiste, et peut-être un huitième, un neuvième, etc. Je crains fort qu’on ne l’accepte pas ! La tension monte…


  Reth Law ouvrit la bouche pour parler mais Ranko fut plus rapide :


  — Quelles dispositions avez-vous prises en ce qui concerne la compagne et le fils de Jarel ?


  — Euh !… Aucune, gouverneur. J’ai pensé que si nous appliquions la loi, le jeune Silvan serait confié au Centre d’Education… En effet, cette loi stipule qu’un enfant appartient à la concentration lorsque son père n’est plus en mesure de l’éduquer… Mais en confiant l’enfant au Centre, on commettait une erreur. C’était reconnaître l’échec de Jarel. C’est pourquoi je n’ai encore pris aucune disposition. De la sorte, l’espoir demeure. On peut supposer que rien n’est perdu, que Jarel va revenir… Cela calme les esprits et nous laisse le temps de réfléchir…


  — Fort bien ! approuva Ranko. Vous avez prouvé que vous n’êtes pas aussi stupide qu’on voudrait le croire…


  Ranko lança un regard en direction de Reth Law, puis il se tourna vers le responsable du travail.


  — De votre côté, Von Drane ? Rien à signaler ?


  — Non, gouverneur. Le travail s’effectue dans de bonnes conditions. Rien de changé. Seulement, comme Snake l’a dit, la tension monte. On parle un peu trop du gouvernement de 44… Je confirme que les Réalistes s’intéressent de près aux idées des Utopistes.


  — Quelles idées, Von Drane ?


  — Toujours les mêmes, Ranko. Les Utopistes veulent reconquérir la planète. Ils disent que c’est possible !… En agrandissant les villes, en construisant des serres, en cultivant des jardins, en effectuant des recherches dans le domaine de la botanique, en…


  — Qu’en pensez-vous, Reth Law ?


  — C’est véritablement de l’Utopie, répondit le responsable des sciences. La Terre est polluée à un point que nous n’imaginons même pas. Aucune vie ne reprendra jamais en dehors des concentrations. Or, les Utopistes croient le contraire ! Ils supposent qu’un jour, comme le phénix, la Terre renaîtra de ses cendres…


  — Le phénix ? fit Ranko.


  — C’était un oiseau, expliqua Reth Law. Une légende qui remonte très loin dans le temps. On disait que cet oiseau, une fois brûlé, renaissait de ses cendres…


  Il fit une pause, reprit :


  — Les Utopistes se font beaucoup d’illusions, accordent à l’irrationnel beaucoup trop d’importance ! Jamais la Terre ne redeviendra comme elle était ! Si nous voulons continuer à vivre, nous demeurerons dans les concentrations. Du moins, tant que nous n’aurons pas trouvé le moyen de provoquer une mutation bénéfique… A ce sujet, je dois avouer que si nous avançons, nous avançons très très lentement. Nous avons jusqu’ici fait quelques découvertes intéressantes, mais les tests que nous effectuons sont toujours négatifs. Nos théories, cependant, sont bonnes. Il y a simplement un détail qui nous échappe…


  Il y eut un silence.


  L’avenir ne se présentait pas sous les meilleurs auspices.


  — Je me demande à quoi peut bien servir la vie si l’on n’a aucun idéal, dit Nol tout à coup. Car nous n’avons plus d’idéal. Nous nous contentons de végéter, de survivre. Nous nous accrochons désespérément à cette vie confinée qui ne nous apporte rien.


  — On croirait entendre parler un Utopiste ! s’exclama Reth Law. Dites-moi, Nol… vous ne seriez pas contaminé, par hasard ?


  — Je ne fais que constater, mon cher Reth Law. Que voulez-vous, je ne suis pas aveugle, moi ! J’ose parfois me remettre en question ! Ce qui est loin d’être votre cas… J’aimerais bien que vous nous parliez de l’avenir, de votre façon de le concevoir. Je gage que nous aurions une conversation des plus intéressantes !


  — La science nous aidera ! répondit sèchement Reth Law. Je garde confiance… Et vous, Nol, vous perdrez votre belle arrogance lorsque j’aurai découvert le processus de mutation !


  — Et quand bien même vous le trouveriez, ce processus. Pensez-vous que ceux qui recevront votre remède miracle seront encore des hommes ?


  — Je vous interdis de…


  — La paix ! coupa Ranko. Cessez cette discussion ridicule autant qu’inutile ! Vos idées personnelles ne m’intéressent pas. Pas plus que vos philosophies… Notre situation, sans être désespérée, n’est pas des plus brillantes. Nous sommes peut-être à la veille d’un bouleversement. Si nous n’agissons pas de manière intelligente, c’est la mort de 44 !… Examinons chaque point. Etudions. Nous devons faire face, trouver les solutions de nos problèmes. Il faut à tout prix éviter une révolte !


  — Nous conservons l’avantage, s’empressa de dire Snake. Nous possédons des armes. Le Utopistes, eux, n’ont que des idées !


  — Sans doute. Mais je ne tiens pas à ce qu’on fasse usage des armes. Un massacre n’arrangerait rien. Nous devons nous montrer généreux. Cela servira notre cause et rappellera les égarés… Mais auparavant, parlons de Jarel… C’est lui qui nous intéresse au premier chef… Voyez-vous, j’ai longuement réfléchi. Je veux croire encore que Jarel est en mesure de remplir sa mission bien qu’il devrait être de retour depuis plusieurs jours déjà… Avant son départ, nous avions estimé qu’il pourrait effectuer le voyage aller et retour en deux semaines maximum, compte tenu des obstacles, des imprévus… Ceux qui l’ont précédé sont revenus sept ou huit jours après leur départ…


  — Mais ils ne sont pas allés jusqu’à 37 ! dit Von Drane. La maladie a eu raison d’eux bien avant !


  — Taisez-vous, Von Drane !… Donc, disais-je, Jarel avait les moyens de réussir. Le fait qu’il ne soit pas encore revenu ne prouve rien. Nous allons attendre un peu… Jarel a peut-être atteint 37. Dans ce cas, il ramène certainement un bâton E.D.E… Il nous faut admettre le retard. Nous ignorons si les obstacles rencontrés ne sont pas plus importants que nous l’avions pensé… Mais peut-être Jarel est-il mort ? Cela expliquerait son silence. Nous avons tenté de nombreux essais radio sans résultat. Jarel ne s’est jamais porté sur la fréquence convenue… Je propose que nous lui donnions un délai d’une semaine. S’il n’est pas revenu d’ici huit jours, nous le considérerons comme mort. Nous annoncerons alors la nouvelle. Cependant, afin de calmer les esprits, nous soumettrons un nouveau projet…


  — Hum ! Je ne sais si les Utopistes avaleront la pilule, dit Nol.


  — Ils l’avaleront ! affirma Ranko. Ils l’avaleront si ce que nous leur proposons sort de la routine, de notre ligne habituelle de conduite !


  Reth Law et Von Drane échangèrent un regard d’incompréhension. Où donc Ranko voulait-il en venir ?


  — Que voulez-vous dire ? demanda Von Drane. Je ne vois pas comment nous changerions nos méthodes. Si Jarel ne revient pas, nous choisirons un autre Utopiste. Nous finirons par trouver le bon… S’il le faut, nous affermirons notre position. Nous imposerons notre loi par la force. Seul compte l’exemple, l’image que l’on donne de soi !


  Ranko eut un petit sourire plein d’ironie.


  — Vous êtes un être curieux, Von Drane… Vous étudiez la Haute Philosophie Anarchiste des Périodes oubliées, vous l’adoptez, mais vous restez tout de même responsable du travail. Ensuite, vous tenez des propos qui sont en totale contradiction avec vos idées…


  — C’est ça, justement, l’anarchie ! Un jour on dit X, le lendemain on dit le contraire, on se jette la pierre ! Si on adopte une ligne de conduite, on admet l’ordre, la méthode, et c’est contraire à tout principe anarchique. Il faut se contredire sans cesse, pour mieux brouiller les cartes, pour n’avoir aucune attache, pour être libre !… Mais laissons tomber cela pour le moment. A 44, nous devons montrer notre supériorité !


  — Von Drane a raison, approuva Reth Law. Je partage entièrement son point de vue… Et vous, Snake ?


  Le chef des gardes hocha la tête, fit un geste vague de la main, haussa les épaules.


  — En fait, je me demande où nous en sommes. Nos méthodes, jusqu’ici, ont été bonnes… sauf en ce qui concerne ceux que nous avons envoyés à 37… Il serait certainement profitable de réviser cette question, de faire table rase de certaines de nos idées et de repartir d’un bon pied. Si nous imposons la force, l’atmosphère de 44 risque fort de devenir rapidement insupportable. Cela ne favorisera pas les Réalistes…


  — Vous me décevez, Snake ! Vous me décevez même beaucoup !… Je vous croyais dévoué, sûr de vous, Réaliste à l’extrême…


  — Mais, mon cher Reth Law, je pense et j’agis pour le bien de 44 ! Supposez qu’une révolution éclate… Nous aurions finalement le dernier mot, cela ne fait aucun doute. Mais combien de morts aurions-nous à déplorer dans les deux camps ? Pensez-vous que nous soyons si nombreux ?… Faut-il encore supprimer des hommes alors que nous sommes près de l’extinction ?… Et puis, n’oubliez pas, illustre savant, que nous avons besoin de bras pour les tâches vulgaires. Si les Utopistes sont décimés, les Réalistes seront bien obligés de les remplacer !


  — Quoi qu’il en soit, intervint Nol, nous avons perdu notre assurance ! Si nous sommes là, en train de nous poser des questions quant à notre avenir, c’est parce que nous croyons qu’un changement est possible.


  — Exact ! dit Ranko. Mais arrêtons ici la discussion. Voilà mon idée… Si Jarel ne revient pas… Six morts, c’est beaucoup. Il ne devra pas y en avoir de septième. Nous constituerons une équipe de six hommes, lesquels recevront un équipement semblable à celui de Jarel. Et nous mettrons un trak à leur disposition…


  Nol sursauta, écarquilla les yeux, se demanda un instant si Ranko savait bien ce qu’il voulait.


  — Vous êtes surpris, Nol ? dit Ranko en souriant. Je vous comprends. Cette idée est la vôtre. Je l’avais refusée. Mais, comme je vous l’ai dit, j’ai réfléchi…


  — Euh !… Puis-je savoir ce qui vous a fait changer d’avis ?


  — C’est pourtant simple ! La situation n’est plus la même ! Certains Réalistes glissent dans le camp des Utopistes. Donc, nous serons moins nombreux, c’est évident. Si, pour d’impérieuses raisons, nous devions quitter 44, il nous resterait suffisamment de traks…


  Reth Law et Von Drane se mirent à ricaner. Ils avaient compris. A un moment, ils avaient douté de Ranko, mais ce dernier leur avait montré une fois de plus qu’il méritait sa place de gouverneur. Malgré son allure parfois ridicule, c’était un homme habile…


  — Ce n’est pas tout, reprit-il. L’équipe que nous enverrons sera exclusivement composée de Réalistes ! Des volontaires, s’il y en a… Et je suis sûr qu’il y en aura ! Ainsi, nous aurons fait l’équilibre : six Utopistes, six Réalistes. Cela va frapper les esprits, va provoquer un revirement. Nous serons alors les grands vainqueurs et notre pouvoir ne sera plus mis en cause…


  Les conseillers approuvèrent ce plan avec chaleur. Ranko avait su attendre le moment propice afin de faire tourner les événements à son avantage. D’un coup il ferait renaître l’espoir dans le cœur des habitants de la concentration. L’espoir de vivre…


  Mais ce plan, pourtant, n’allait pas tarder à s’effondrer. Un grain de sable allait se glisser dans les rouages de la mécanique. Un « très gros grain » de sable…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un chemin qui n’en finit pas… Un air épais et une végétation qui inspirent le dégoût… Des radiations… Un homme qui avance en titubant, traînant un sac que ses épaules ne peuvent plus supporter. Un homme au bord de l’abîme. Un homme torturé… Son visage mangé de barbe s’est creusé davantage. Ses yeux se sont agrandis. Il avance, se demandant quelle est cette force qui le soutient. Il s’est égaré pour la cinquième ou la sixième fois, et il a malgré tout retrouvé la bonne direction. Il a marché comme un robot, n’a pas pris de nourriture depuis deux jours car il n’a plus de tablettes nutritives. En revanche, il a absorbé quantité de médicaments qui combattent la fièvre et qui l’aident à se tenir debout. Le multiplicateur de volonté l’entraîne toujours plus loin, le force à avancer. Jarel ne peut se dérober à cette pression, à ce sentiment qui le pousse à aller de l’avant. Il souffre le martyre mais il marche. Il reviendra à la concentration en vainqueur. En grand vainqueur. Parce qu’il a dans son sac deux bâtons d’Energie Delta Enrichie.


  Mais surtout parce qu’il a fait une découverte d’une importance capitale. Un plan a germé dans son cerveau. Et ce plan a été pesé, étudié dans les moindres détails. Sa mission aura servi à quelque chose. Oui, il sera vainqueur ! Même s’il doit mourir… Il sait qu’il tiendra jusqu’au bout, qu’il ne quittera pas ce monde avant d’avoir exécuté son plan…


  37 est loin. Très loin. Jarel ne compte plus les crépuscules. C’est inutile. Il serait d’ailleurs bien incapable de dire combien de jours se sont écoulés depuis qu’il a quitté la concentration abandonnée. Il a dormi aussi bien pendant la nuit que pendant le crépuscule. Il a joué avec la chance. Il n’a pas été attaqué. Les animaux, sans doute, ne sont pas nombreux dans la région.


  Lentement, il progresse dans le ventre de l’uniformité grise. Mais il n’est pas damné. Il sait que son voyage finira. Il sait aussi qu’il ne mourra pas avant d’avoir accompli la promesse qu’il s’est faite. Grâce à lui, peut-être, les Utopistes connaîtront une nouvelle vie ; une vie qui sera un nouveau départ pour l’Humanité… Une vie qui sera certainement truffée de passionnantes aventures et qui rendra à l’homme toute sa gloire…


  Jarel pense à cet avenir qu’il ne verra jamais, mais il aura ouvert la porte du futur aux créateurs, aux hommes de bonne volonté. Il aura, ayant reçu la mort comme ultime récompense, trouvé la voie du Renouveau.


  Silvan, lui, verra tout cela. Il verra l’œuvre de son père…


  En pensant à ce qu’il y aura… après, Jarel oublie un peu le mal qui le ronge. C’est un miel savoureux pour son cœur meurtri. Un long bonheur va commencer pour les Utopistes. Ces Utopistes qui seront simplement dignes du nom d’hommes. Certes, ce bonheur ne se construira pas en un jour, et les difficultés rencontrées seront nombreuses, cependant la montée vers le Renouveau deviendra chaque jour plus puissante. On entamera la reconquête de la Vie. Cet espoir des Actifs est maintenant sur le point de se réaliser.


  L’homme s’arrête, s’assied, contemple un instant les premières lueurs du dernier crépuscule qu’il passe au sein de l’air épais. La concentration 44 est là, devant lui, énorme botte dans laquelle vivent dix mille âmes, pierre immonde mais précieuse posée dans un écrin de pollution !


  44 ! La concentration !… Jarel est de retour… Mais un vertige lui annonce la crise. Il a envie de vomir. Cependant, il n’ôte pas son casque. Cela ne servirait à rien puisqu’il n’a pas mangé depuis deux jours. D’ailleurs, les aliments en tablettes sont entièrement absorbés par l’organisme. Ils ne provoquent pas, chez l’homme, de besoins naturels. L’estomac de Jarel est vide. Tout au plus refuserait-il les biles, les sucs…


  Jarel avale ce qui lui reste de médicaments, se couche, combat la douleur qui lui mord les entrailles. Il se sait condamné mais il lutte avec une farouche énergie. Il veut se relever. Ses jambes, trop faibles, refusent de le porter. Il retombe, lutte encore. La maladie n’aura pas raison de lui. Il vaincra cette crise comme il a vaincu les précédentes !


  Le temps que les médicaments produisent leur effet…


  Dormir un peu… Récupérer quelques forces… Ensuite, il faudra appeler la concentration… Il composera la fréquence après la crise, après le sommeil…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’opérateur radio venait d’apprendre, non sans stupéfaction, que Jarel était de retour et qu’il désirait avoir un entretien avec le gouverneur Ranko. Il se leva d’un bond, abandonna ses appareils et, casque sur la tête, il courut jusqu’au bureau de Son Excellence. Il ne se donna pas la peine de frapper. Il poussa la porte, entra comme un bolide, annonça la nouvelle.


  A son tour, Ranko bondit hors de son fauteuil. Jamais il ne s’était senti aussi svelte. Il alla trouver Reth Law après avoir ordonné à l’opérateur de retourner à son poste.


  — Vite, Reth Law ! Jarel est revenu ! Appelez Nol, Von Drane et Snake, et rejoignez-moi tous les quatre dans la salle des transmissions !


  — Entendu ! Euh !… Est-ce qu’il ramène le… ?


  — Je n’en sais rien, mon vieux ! Mais dépêchez-vous ! Ne perdez pas votre temps en paroles !


  Ranko se précipita dans le couloir, courut en se dandinant comiquement. Un appel de Jarel ! Depuis le temps qu’il l’attendait !… C’était le moment suprême, l’instant où le prestige des Réalistes allait se jouer.


  — Jarel ? interrogea Ranko, essoufflé par sa course. Jarel ? Répondez ! Où êtes-vous ?


  Tandis qu’il posait sa question, il ajustait le casque, réglait la position du micro.


  — Jarel ?… Vous m’entendez, Jarel ?


  — Bonjour, très cher gouverneur…


  — Est-ce que vous rapportez le bâton E.D.E. ?


  Il y eut quelques crachotements. L’opérateur chercha à améliorer la qualité de la liaison, y parvint. A ce moment, les conseillers entrèrent.


  — Branchez le haut-parleur, dit Ranko, ainsi vous entendrez Jarel… Jarel ?… Vous me recevez, Jarel ?… Je vous ai demandé si vous rapportiez le bâton E.D.E…


  Jarel ricana, différa sa réponse. Il était sûr que l’état-major des Réalistes se trouvait au grand complet. Il avait parfaitement entendu l’ordre que Ranko avait donné à l’opérateur. Si l’on avait branché un haut-parleur, c’était parce qu’on était plus de deux à écouter…


  — Répondez, Jarel !


  — Vous me semblez pressé, gouverneur… D’abord, je vous remercie de vous inquiéter de ma santé. Je vais très bien, merci. Je suis dans une forme excellente… Vous ne m’aviez pas menti en disant que la combinaison anti-R était efficace… Qu’il me soit permis de féliciter le brillant professeur Reth Law qui, en ce moment, doit se trouver à vos côtés !


  — Au fait, Jarel ! Au fait ! Avez-vous, oui ou non, le bâton E.D.E. ?


  — Du calme, gouverneur !… Allons ! Quoi ? Vous êtes resté plus de trois semaines sans nouvelles, et voilà que, brusquement…


  — Cessez cette comédie, Jarel ! Je vous ordonne de me répondre !


  — Voyez-vous ça ! Notre gouverneur n’a pas pris son calmant, ce matin ?… Dites, professeur Reth Law, vous ne pourriez pas demander à votre génial chimpanzé d’inventer une potion miracle pour Son Excellence ? Elle me semble très irritable… Il serait peut-être souhaitable que Ygô lui fasse subir une petite séance de psychana…


  — Il m’insulte, en plus ! s’écria Ranko, vert de rage.


  Il soupira, s’efforça de trouver un ton plus calme.


  — Ecoutez-moi, Jarel… Ecoutez-moi bien… Jusqu’à preuve du contraire, je suis le maître absolu de cette cité. Vous devez m’obéir !… Alors, répondez-moi immédiatement ! Avez-vous le bâton E.D.E. ?


  — Hum !… Je suppose que si je refuse de répondre vous allez ordonner à Snake d’envoyer ses gardes ?… Notez que ces derniers peuvent venir, ils ne me trouveront pas ! C’est que je connais assez bien l’extérieur, maintenant, mon très cher gouverneur… Et puis, n’oubliez pas que je suis armé ! Si je vois sortir un seul de vos hommes sans ma permission, je tire ! Compris ?


  Ranko comprit surtout que, pour l’instant, il n’était pas le plus fort, que c’était Jarel qui tenait la situation.


  — Eh bien, gouverneur ! Vous voilà muet ?… Vous aurais-je déplu sans le vouloir ?… Hum ! Tenez ! Je vais me montrer bon prince. Je vais répondre à votre question… J’ai le bâton E.D.E… A la vérité, j’en ai même deux !


  — Deux ? fit Ranko, surpris et en même temps soulagé.


  — Exactement, confirma Jarel. Deux ! Cela dépasse vos espérances, n’est-ce pas ?


  Ranko ne répondit pas, fit signe à l’opérateur de couper la liaison.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il à ses conseillers. Il se moque de nous ou il dit la vérité ?


  — Comment savoir ? dit Von Drane dans un haussement d’épaules. Méfions-nous, en tout cas ! Ce Jarel doit mijoter quelque chose…


  — Qu’est-ce qui vous fait dire cela interrogea Nol.


  — Son attitude ! Il a l’air sûr de lui. Il parle en maître… Et puis, pourquoi a-t-il tant hésité avant de déclarer qu’il possédait le bâton ?


  — Von Drane a certainement trouvé, dit Reth Law. Mais considérons le problème sous un autre angle… Partons du principe que Jarel n’est pas resté à l’extérieur pendant plus de trois semaines simplement pour son plaisir. Cela n’étonnera personne !… Qu’a-t-il fait pendant ces trois semaines ? Il est allé à 37 ! A mon avis, il doit posséder les bâtons E.D.E. ! Seulement, il va les négocier !


  — Les négocier ? fit Ranko. Et pourquoi ? Ces bâtons sont notre propriété ! Nous sommes allés les chercher !


  — Pardon, gouverneur, IL EST ALLE LES CHERCHER, rectifia Nol.


  — C’est la même chose ! Jarel est à notre service ! Il n’a fait qu’accomplir la mission que nous lui avions confiée !


  — Peut-être, reprit Reth Law, mais en cet instant c’est Jarel qui décide ! J’admets que cela vous contrarie, mais c’est ainsi. Le mieux serait de savoir ce qu’il veut…


  Ranko passa au vert pâle.


  — Nous n’allons tout de même pas accepter de conditions, non ?


  — Nous pourrions… faire semblant, suggéra Snake. On peut toujours promettre, ruser afin que la situation tourne à notre avantage…


  — C’est de bonne guerre, apprécia Von Drane. Ranko s’accorda quelques minutes de réflexion, releva lui-même le petit levier de communication. Jarel dut entendre le déclic, car aussitôt il dit :


  — Ces messieurs ont bien discuté, je suppose ? Rassurez-vous, je suis bien en possession des bâtons E.D.E. Si vous ne me croyez pas, envoyez un homme non armé, un Réaliste, mais pas un soldat ! Je lui montrerai les bâtons ! Qu’en dites-vous ?


  — Nous… nous vous croyons, Jarel. Vous avez certainement rempli votre mission car, dans cette affaire, Réalistes et Utopistes ont les mêmes intérêts !


  — Voilà de sages paroles, dit Jarel. En effet, gouverneur, vous ne vous trompez pas. Nous avons les mêmes intérêts. Seulement, la roue tourne. En tant que propriétaire des bâtons E.D.E., je vais poser mes conditions…


  — Vous savez bien que nous sommes obligés de les accepter, Jarel, fit Ranko d’une voix anormalement douce.


  — Bien sûr ! Je sais aussi qu’il ne coûte rien de promettre… Mais là, je ne crains rien. Ce que je vais vous demander ne pourra être repris !


  Ranko leva un sourcil intéressé, interrogea muettement ses conseillers qui entouraient le haut-parleur.


  — Expliquez-vous, Jarel.


  — Voilà… Je vais rapidement vous résumer les faits et, pour que vous compreniez mieux, je ferai un petit historique de mon expédition… Je vous passerai les détails comme les attaques d’animaux, les radiations, et les autres dangers délicieux qu’on rencontre à l’extérieur !… Comme vous le pensez, j’ai atteint la concentration 37. Et je vais vous étonner… A l’intérieur de la cité, pas un cadavre ! Pas un seul squelette ! Personne ! Des maisons vides ! Je n’ai pas tardé à comprendre que la ville avait été abandonnée !


  — Mais…, coupa Ranko, on croyait que…


  — Les habitants étaient morts de faim ?… Erreur ! Ils sont partis de leur plein gré, laissant généreusement les bâtons E.D.E… Je me suis longuement interrogé à leur sujet… Lors du voyage du retour, j’ai dû très souvent effectuer de larges détours pour éviter les zones dangereuses et… pour d’autres raisons que je ne vous citerai pas. Au cours de l’un de ces détours, j’ai retrouvé la trace de ceux de 37 ! Ce qui confirmait que ces derniers étaient partis de leur propre volonté… Il fallait que le motif fût important… Et il l’était ! Je l’ai su quelques jours plus tard, ayant affaire à un groupe d’hommes vêtus de combinaisons semblables à la mienne mais beaucoup plus perfectionnées ! Ces hommes m’apprirent qu’ils étaient de 37… Naturellement, ils m’ont posé des tas de questions. Ils voulaient savoir qui j’étais, d’où je venais et où j’allais, ce que je faisais là… Enfin, j’ai subi un interrogatoire en règle. J’ai répondu. Je me suis même empressé de leur parler de ce qui se passe à 44, en faisant la part des choses entre Réalistes et Utopistes. Ceux de 37 ont apprécié, croyez-moi !… Nous avons marché pendant très longtemps. Deux hommes m’ont aidé car j’étais très fatigué et mon sac était devenu trop lourd pour moi… Et savez-vous où l’on m’a conduit ?


  Jarel s’interrompit, laissant à Ranko et aux autres le soin de trouver une réponse à sa question. Mais comment ceux-ci auraient-ils deviné ? Ils étaient loin d’imaginer…


  — Dans une base ! Dans une ancienne base, mon cher gouverneur ! Eh, oui ! Une base qu’on n’atteint que très difficilement… Un endroit dans lequel je me suis restauré et reposé… Ils sont très accueillants, ceux de 37 !… Cette base a été construite il y a longtemps, lorsque les hommes ne songeaient pas encore à vivre dans les concentrations. Ceux de 37 l’ont découverte un jour, par hasard. Tous les appareils fonctionnent à merveille et, le plus intéressant, dans cette histoire, c’est certainement ce vaisseau de l’espace demeuré à l’abri dans une vaste salle souterraine !


  L’épiderme de Ranko se hérissa.


  — Quoi ? Un vaisseau spatial ?


  — C’est exact, gouverneur ! Un engin très grand, capable d’emporter beaucoup de monde vers une autre planète ! Une planète qui ne sera pas polluée, et où ceux de 37… et les Utopistes iront s’établir !


  — Ce n’est…


  — Ne m’interrompez pas, gouverneur. Laissez-moi finir… Comme je vous le disais, ceux de 37 acceptent d’emmener les Utopistes qui désireront partir. Je précise que le vaisseau est de la lignée des « Explorateurs ». Il possède un matériel de premier ordre, un équipement ultra-perfectionné qui lui permettra de quitter le système solaire et de franchir des distances incommensurables. Ceux qui partiront trouveront un jour une autre terre… Tout, me semble-t-il, a été prévu. J’ai visité l’intérieur du vaisseau. C’est splendide ! Cinq mille personnes peuvent y tenir à l’aise… D’autant qu’elles seront placées dans des caissons d’hibernation… Je termine… Voici mon plan, gouverneur. Vous allez répéter aux Utopistes ce que je viens de vous dire ! Vous leur donnerez des combinaisons anti-R et vous leur laisserez le libre accès aux traks. Ceux qui voudront partir sortiront par le côté Est…


  — Un instant ! Pourquoi dites-vous : « ceux qui voudront partir » ? Vous pensez que certains Utopistes désireront rester à 44 ?


  Consterné par ce qu’il venait d’apprendre, Ranko ne savait quelle contenance prendre. Le récit de Jarel le bouleversait. Tous ses desseins se trouvaient ruinés. Cependant, il avait cru déceler une faille dans les propos de son interlocuteur. Une faille qu’il cherchait à agrandir, en habile tacticien qu’il était.


  — Mon plan est dur, dit Jarel dans un soupir. Très dur… A beaucoup, il semblera inhumain…


  Il hésita une seconde, poursuivit :


  — Nous… nous ne pourrons pas emmener les enfants ! D’abord parce qu’il n’existe pas de combinaison anti-R adaptées à leur taille. Et comme nous serons obligés de traverser à pied une zone dangereuse, le problème est résolu… Oui, la base se situe dans une région où ne peuvent circuler les traks… Pour finir, les caissons d’hibernation ont été conçus pour les adultes. On ignore si l’on peut adapter le système à la morphologie des enfants.


  — Tiens ! fit Ranko. Voilà une chose curieuse… Ceux de 37 n’auraient-ils pas d’enfants ?


  — Si, gouverneur. Ils en ont ! Seulement, leurs enfants sont grands ! Cela fait dix-huit ans que les gens de 37 n’ont vu naître ni garçon ni fille. Ils avaient découvert la base et préparaient déjà leur exode… Mais, assez discuté. Vous allez faire ce que je vous demande. Prévenez tous les Utopistes, et dites-leur bien qu’ils ne devront pas emmener leurs enfants. Qu’ils les confient à d’autres Utopistes, à ceux qui ne partiront pas… Donnez-leur les combinaisons que vous possédez. Laissez-les prendre les traks et, surtout, ne cherchez pas à leur jouer un mauvais tour…


  — Mais… VOUS, Jarel ? VOUS ?… Vous avez un fils, non ? Et vous l’aimez, ce fils ! Allez-vous l’abandonner ?


  En posant cette question, Ranko savait qu’il allait faire vibrer la corde sensible. Cependant, Jarel ne se laissa pas prendre au dépourvu. Il avait longuement mûri son plan…


  — Moi ?… Je ne pars pas, Ranko ! Je resterai à44. Lorsque les traks seront sortis, j’indiquerai aux nôtres l’emplacement de la base ! Ensuite, lorsqu’ils seront loin, j’entrerai dans la concentration avec les bâtons E.D.E…


  — Cela n’apportera rien à ceux qui resteront dans la cité, insista Ranko qui cherchait toujours le défaut dans la cuirasse de son adversaire.


  — Un certain nombre d’Utopistes seront sauvés, gouverneur. Cela seul compte ! Ils quitteront cette Terre pourrie et s’envoleront vers un monde neuf ; un monde où ils vivront heureux ! Je dois faire cela pour eux. J’en ai la possibilité… Vous savez bien que je suis le plus fort tant que je détiens les bâtons E.D.E. !


  — Pour combien de temps ?


  — Faites ce que je vous demande, gouverneur !


  — Et si je refuse ?


  — Vous ne refuserez pas, Ranko. Les bâtons E.D.E. sont nécessaires à la vie dans la concentration. ET VOUS TENEZ A VOTRE VIE ! TOUS LES REALISTES TIENNENT A LA VIE ! Ils en font un bien matériel qu’ils placent au-dessus de tout !


  — Et vous, les Utopistes, ne tenez-vous pas à la vie ?


  — Cette conception n’a pas chez nous la même dimension !


  — Je ne comprends pas…


  — Cela ne m’étonne pas ! Vous ne pourrez jamais comprendre cela ! C’est hors de votre portée !… Ne cherchez pas à gagner de temps, gouverneur !


  Ranko consulta le visage de ses conseillers. Il vit des mâchoires crispées, des nez pincés…


  — Je vais réfléchir, déclara Ranko.


  — Je vous accorde deux heures. Pas plus ! Passé ce délai, vous n’entendrez plus parler de moi… ni des bâtons E.D.E.


  — Votre menace est vaine, Jarel. Si vous agissiez ainsi, vous condamneriez du même coup tous vos amis Utopistes !


  — Les Utopistes, s’il le faut, regarderont la mort en face. Ils ne la craignent pas. S’ils ne peuvent reconquérir leur liberté, atteindre au Renouveau dont ils rêvent, ils mourront sans regret car leur vie sera devenue inutile… Trêve de bavardages. Je vous accorde deux heures, gouverneur.


  Ranko se dit qu’il valait mieux considérer le problème à tête reposée. Il s’inclina.


  — C’est bon, dit-il. Je vous rappellerai…


  Il coupa la communication, ôta son casque, pesta contre la chaleur.


  — Venez ! lança-t-il à ses conseillers. Nous avons à discuter…


  



  *


  * *


  



  Jarel n’en pouvait plus. Depuis quelques instants la douleur le reprenait. Il avait serré les dents plus d’une fois tandis qu’il écoutait Ranko. Mais il avait tenu bon. Les Réalistes ne devaient pas savoir qu’il était malade, sinon ils profiteraient de sa faiblesse.


  Tenir encore…


  Ces deux heures s’annonçaient très pénibles… très longues…


  Mais il résisterait ! Il résisterait ! Son plan devait réussir !


  Il essaya de dormir.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les conseillers se trouvaient réunis dans le bureau du gouverneur. Assis dans son fauteuil, Ranko présidait. Pourtant il s’était débarrassé de cette attitude hautaine dont il usait quelquefois. En cet instant il se sentait proche de Von Drane et des autres. Il épongea son front puis se croisa les mains sur le ventre.


  — Alors, messieurs ? Nous voilà tenus en échec, il me semble !… Que suggérez-vous, Snake ? Pensez-vous qu’il soit possible de nous emparer par la force de ce maudit Utopiste ?


  Snake hocha la tête.


  — On peut essayer, gouverneur, mais comme Jarel l’a lui-même précisé, il connaît bien l’extérieur. Il sait des choses que nous ignorons et il lui serait facile de nous attirer dans quelque piège… Et il est armé ! Nous perdrions à coup sûr quelques hommes !


  — Quelques hommes de plus ou de moins, quelle importance ? Le principal est de prendre Jarel !


  — Réfléchissez, gouverneur. A 44, les mécontents sont de plus en plus nombreux. Il suffirait d’une seule mort pour allumer la mèche du baril de poudre !… Nous n’obtiendrons rien en envoyant des gardes. Il serait préférable d’employer la ruse.


  Ranko ne répliqua pas. Il caressa son double menton, se demandant sans doute si, finalement, il n’allait pas devoir s’incliner. Nol exprima cette pensée à sa place :


  — Si nous lui donnons ce qu’il demande, nous aurons les bâtons E.D.E… C’est la solution la plus sage. Un grand nombre d’Utopistes partira, ce qui consolidera notre position… Pensez-y ! Deux bâtons E.D.E., ce n’est pas à négliger !


  — On pourrait tout aussi bien se servir de Drénéa et de Silvan, dit Reth Law. Avec ce moyen nous avons obligé Jarel à céder… Il cédera une seconde fois !


  — Voire ! répliqua Nol. Jarel est prêt à tout ! Il sait que les Utopistes accepteront le sacrifice. Il ne cédera pas… Plus maintenant !… Il joue ici sa seule carte maîtresse. S’il recule, il est perdu !… Il ira jusqu’au bout, croyez-moi !


  — Vous pensez donc que nous devrions accepter ses conditions ? demanda Ranko.


  — C’est cela, gouverneur. De toute façon, nous resterons les vainqueurs puisque l’énergie de 44 sera renouvelée !


  — Tout cela est bien beau, dit Von Drane. Et si nous nous étions laissé abuser ?


  — Que voulez-vous dire ? interrogea Snake.


  — Supposez que Jarel ne soit pas en possession de ces deux bâtons d’énergie…


  — Nous n’allons pas revenir là-dessus ! Jarel nous a mis au défi de vérifier ses affirmations…


  — C'est une manœuvre possible.


  — Je l’ai déjà dit, intervint Reth Law, Jarel n’est pas parti pendant trois semaines pour jouer les touristes ! Je suis sûr qu’il possède les bâtons E.D.E.


  — Vous avez donc un avis semblable au mien ? demanda Nol.


  — En quelque sorte. Il faut savoir perdre… Encore que cette défaite se transformera très vite en victoire puisque la proportion de Réalistes, par rapport à l’ensemble de la population de 44, sera plus forte qu’elle l’est actuellement ! Mais, avouons-le, le départ des Utopistes provoquera certains troubles dans le domaine du travail. Il faudra confier des tâches ingrates à des Réalistes… qui n’apprécieront pas…


  — Bah ! fit Snake. On pensera d’abord à ceux qui, plus ou moins, ont quelque sympathie pour les Utopistes, et…


  — A moins qu’on trouve une autre solution, coupa brusquement Von Drane. Et cette solution, elle existe !


  Snake demeura avec la bouche ouverte.


  Von Drane s’interrompit. Tous les regards se posèrent sur lui.


  — Parlez, Von Drane, l’invita Ranko. Donnez-la, cette solution !


  — Je pense que Reth Law n’avait pas tort, tout à l’heure, lorsqu’il disait qu’en se servant de Drénéa et de Silvan on amènerait Jarel à céder une seconde fois… Je vais compléter sa pensée… Depuis un moment, nous discutons de la façon dont nous nous emparerons des bâtons E.D.E., et c’est peut-être là notre erreur ! Voyez-vous, j’ai retourné le problème ! Au lieu de forcer Jarel à nous remettre les bâtons, nous allons les lui laisser ! Nous…


  — Vous êtes fou, Von Drane !


  — Pas tant que cela, gouverneur ! Nous…


  — Les bâtons E.D.E. représentent ce que nous avons de plus précieux ! Sans eux, toute vie est impossible !


  — Attendez, gouverneur… Nous allons prendre Jarel à son propre piège !… Résumons : Jarel possède les bâtons E.D.E. Il veut les échanger. Et que demande-t-il ? La liberté des Utopistes ! Il veut des combinaisons anti-R et des traks. Mais qui possède le matériel ?… NOUS !


  — Où voulez-vous en venir, Von Drane ?


  — Au lieu d’engager une nouvelle discussion autour des bâtons E.D.E. nous allons obliger Jarel à nous révéler l’endroit de la base ! Et ce ne sont pas les Utopistes qui partiront, mais nous, les Réalistes !


  La solution proposée surprit l’auditoire. Mentalement, on envisagea l’avenir sous un autre aspect.


  — Formidable ! s’écria Ranko. Oui ! C’est cela ! Continuez, Von Drane !


  Le responsable du travail eut un sourire plein de suffisance et poursuvit :


  — Pourquoi laisserions-nous échapper l’occasion qui nous est offerte ? Nous quitterions définitivement la concentration pour nous tourner vers une nouvelle vie… Ceux de 37 doivent connaître très bien le domaine spatial, et ils savent très certainement où ils veulent aller !


  — Bien sûr ! appuya Reth Law. Sinon, ils n’auraient pas quitté leur concentration !


  — Et voilà ! dit Von Drane. Nous obligerons Jarel à nous dire où se tient cette base ! Ensuite, nous partirons. Ceux de 37 devront s’effacer devant nous… de gré ou de force !


  — L’idée est bonne, reconnut Nol. Toutefois, je pense que nous pourrions aisément nous faire passer pour des Utopistes. Cela éviterait de trop longues discussions et des heurts…


  — Nol a raison, dit Ranko. Et ceux de 37 seront tout disposés à l’admettre, car je suppose que Jarel n’a pas eu le temps de faire une description exacte de chacun de nous. De plus, nous n’aurons aucun mal à leur faire entendre que Jarel a menti… Nous partirons avec les traks. Mais sans les enfants, bien entendu ! Et puis, nous n’emmènerons que des hommes sûrs. Les Réalistes qui sympathisent avec les Utopistes resteront à 44 !… Resteront également les plus âgés d’entre nous. Pour un monde neuf, il faut des êtres neufs !


  — En agissant ainsi, nous ne serons plus très nombreux, fit remarquer Snake. Et c’est mieux comme cela…


  — Holà ! Doucement ! dit Von Drane. Je suis d’accord pour cette proposition, mais nous serons encore plus de trois mille ! Je dirai même quatre mille ! Et c’est le seul point noir de mon plan. En effet, nous ignorons combien sont ceux de 37. J’ai bien peur que notre nombre les fasse hésiter… D’autant que Jarel a dû leur dire que les Utopistes ne sont pas légion !


  — Dans ce cas, dit Reth Law, nous procéderons par élimination. Maintenant qu’une voie s’ouvre devant nous, nous n’allons pas reculer ! Une fois dans la base, nous imposerons notre façon de voir les choses ! Nous effectuerons un tri parmi ceux de 37. D’abord nous prendrons avec nous les scientifiques, les ingénieurs, enfin tous ceux dont le cerveau peut nous être utile. Les autres resteront !


  — Soit ! conclut Ranko. Mais commençons par faire parler Jarel ! C’est la plaque tournante… Snake, vous allez vous rendre au domicile de cet Utopiste. Vous ramènerez Drénéa et Silvan… Vous, Nol, je vous charge d’opérer un premier tri parmi les Réalistes. Eliminez ceux dont vous n’êtes pas sûr… Quant à vous, Von Drane, et vous Reth Law, vous prendrez toutes dispositions pour préparer notre départ. Vous contacterez les chefs des différents secteurs, lesquels choisiront leurs hommes… A tous je recommande la plus grande prudence. Jusqu’au dernier moment, les Utopistes devront ignorer ce qui se passe ! Au besoin, inventez une excuse… Par exemple, dites que nous sommes sur le point d’être attaqués par les gens d’une autre concentration. Vous me rejoindrez dans la salle des transmissions… Je rappellerai Jarel dès que Snake sera de retour…


  Satisfait, Ranko se frotta les mains.


  Ainsi, Jarel allait devenir sa propre victime ! Il en avait trop dit au sujet de cette base… Un malin, ce Jarel… N’avait-il pas commencé par se faire prier pour déclarer enfin qu’il possédait deux batons E.D.E ? N’avait-il pas, justement, insisté sur ce fait pour faire passer l’importance de la base au second plan ?… Pour son malheur, Ranko et ses conseillers ne s’étaient pas laissé prendre au jeu. Le premier, Von Drane avait trouvé la faille et l’avait éclaircie…


  « C’est drôle, pensa Ranko. Ce sont les Utopistes qui rêvent d’une nouvelle vie, et c’est nous qui partons ! »


  Les Utopistes, eux, resteraient à 44. Certes, ce n’était pas là un désastre puisqu’ils posséderaient l’énergie, mais ils auraient perdu l’occasion de fuir cet univers qu’ils n’aimaient pas.


  Sourire aux lèvres, Ranko quitta son bureau pour se diriger, lentement cette fois, vers la salle des transmissions.


  



  *


  * *


  



  Tout ne se déroule pas comme l’espère Ranko.


  A 44, on s’agite beaucoup, ce qui provoque la curiosité des Utopistes, et surtout celle des Utopistes actifs. On quitte sans autorisation les positions de travail. On va, on vient, on s’interroge. Partout on a posté des gardes mais ces derniers n’interviennent pas. Ils sont là pour veiller à l’ordre, pour mater une éventuelle rébellion. Ils attendent, par groupes de cinq ou six, au coin des ruelles. Des patrouilles circulent. Ce remue-ménage ne dit rien qui vaille. Progressivement, l’atmosphère se tend, la tension monte. On ne comprend pas. Des Réalistes courent. On surveille les Utopistes. Si ceux-ci manifestent quelque hostilité, les gardes n’hésiteront pas à tirer. Mais ils ne le feront qu’au tout dernier moment. Ils ont reçu des ordres dans ce sens. La révolte n’est encore qu’un murmure qui court de bouche en bouche, mais elle est là, présente, prête à exploser au moindre incident. Les Réalistes n’étaient pas préparés à une telle nouvelle. Ils sont surexcités. Pourtant, aucun d’eux ne parle. Ils gardent le secret. Ils savent que tous ne partiront pas. Un à un, ils abandonnent leur habitation, se dirigent vers un seul et même point : le vaste hangar où sont parqués les traks. Là, on leur distribue des armes et quelques tablettes nutritives. Il n’y aura pas assez de combinaisons anti-R, mais cela ne fait rien. On prendra celles des gens de 37. Les gardes partiront les premiers, s’infiltreront dans la base, ramèneront les combinaisons à ceux qui seront restés dans les traks. Vite ! Pas le temps de parler. Les explications viendront plus tard. Ce que l’on sait, c’est que l’on va vers une nouvelle vie, qu’on va quitter à jamais cette concentration, qu’on va pouvoir vivre à l’air libre ! Oui, Jarel est de retour avec deux bâtons E.D.E., mais il peut bien les garder, à présent. L’Energie Delta Enrichie ne servira plus la cause des Réalistes… Les Utopistes ?… Ils se débrouilleront. Après tout, ils peuvent être heureux puisqu’ils seront les maîtres de 44. Ils vivront encore longtemps dans la concentration et ils pourront, tout à loisir, rêver à leurs utopies. Les Réalistes changent d’époque. On va oublier. On va se tourner vers l’avenir… Cet astronef, découvert par ceux de 37, a certainement été construit en secret. Avant l’ère des concentrations, des hommes ont pensé qu’il était possible de quitter cette Terre polluée pour aller chercher, parmi les étoiles, une planète habitable… Ont-ils abandonné leur projet ? N’ont-ils pas eu le temps de le réaliser ? Personne ne le sait. Mais on s’en moque. La base est là, et le vaisseau aussi. C’est ce qui compte. D’ailleurs, il existe peut-être d’autres bases semblables ? Qui sait ?…


  Dans le camp des Utopistes, on s’interroge toujours. On tente de s’informer. Cependant, personne ne parle. Le Réaliste va jusqu’à se méfier d’un autre Réaliste, car on lui a dit que c’est la seule façon de réussir. Les enfants sont abandonnés sans le moindre regret. Ceux-ci, du reste, l’acceptent volontiers puisqu’ils ont été élevés sans la notion d’amour. Ils n’ont aucun attachement, aucun lien véritable avec leur père ou leur mère. Ils n’éprouvent aucun sentiment.


  Ce sont des enfants-robots ou plutôt des « adultes en voie de formation », pour employer une expression du langage réaliste. Pas de cris. Pas de pleurs. Pour eux, déjà, il n’existe qu’une chose vraie : le matériel. La doctrine réaliste est profondément enracinée dans leur esprit. Sans en être conscients, ils ne sont déjà plus libres puisqu’ils dépendent de la pensée d’autrui…


  — Que se passe-t-il ? Mais… que se passe-t-il ?


  Question d’Utopiste.


  — J’ai entendu dire que notre cité est attaquée !


  Réponse d’Utopiste.


  — Attaquée ? Par qui ?


  — Ceux d’une autre concentration. Il paraît qu’ils sont nombreux !


  — Dans ce cas, je ne vois pas pourquoi on ne nous demande pas de combattre !


  — On n’a pas confiance en les Utopistes ! On craint la trahison.


  — Ridicule ! Nous devons d’abord défendre notre ville.


  — Faut le dire à Ranko.


  — Inutile. Il saura bien venir nous chercher s’il estime avoir besoin de nous !… Et puis, il vaut mieux que ce soient les Réalistes qui aillent au combat !


  Dans tous les points de 44 on tient de semblables dialogues. Cependant, les Actifs ne se laissent pas abuser. Ils admettent qu’un danger puisse menacer la concentration, mais ils n’y croient pas vraiment. L’idée est un peu trop simple.


  Il y a autre chose. Entre les Actifs, ce sont les échanges de points de vue. Et l’on s’organise.


  Nomac, cependant, ne participe pas aux réunions. Plusieurs fois il a essayé de s’informer. En vain. Les sentiments d’amitié et de fraternité qui l’unissent à Jarel le poussent à aller chez Drénéa. C’est son devoir ! Il doit protéger cette femme et son fils tant que Jarel sera absent ! Rien ne saurait l’en empêcher !


  — Drénéa !


  — Nomac ! Je suis heureuse de te voir. Et plus encore en cet instant. Me diras-tu ce qui se passe ?


  — Non, car je l’ignore moi-même. On dit que notre cité serait attaquée par les gens d’une autre concentration. Cependant, il s’agit là d’une information donnée par les Réalistes, donc une information plus que douteuse !


  — Alors ?…


  — Je ne sais que te dire. Mais ne t’inquiète pas. Je suis là…


  — Et si Jarel était revenu ?


  La question de Drénéa trouve un écho en Nomac.


  — Jarel ?… Oui, c’est possible. Pourtant, je pense que son retour ne provoquerait pas ce branle-bas de combat !


  Drénéa étouffe un sanglot.


  — Il… il y a longtemps qu’il est parti, Nomac…


  Nomac baisse la tête, soupire.


  — Je sais, dit-il. Mais cette longue absence est certainement un bon signe. Ceux qui l’ont précédé sont revenus au bout de quelques jours !


  — Oui, acquiesce la jeune femme. Ils sont revenus pour mourir…


  Nomac va répliquer lorsque la porte de la demeure s’ouvre avec fracas. Des gardes font irruption dans la pièce, l’arme à la main. Ils s’écartent, livrant passage à un homme que Nomac reconnaît immédiatement. C’est Snake, l’un des conseillers de Ranko, le chef de la police.


  — Venez, Drénéa, nous avons besoin de vous !


  — Que me voulez-vous ?


  — Ne posez pas de questions ! Venez !… Avec votre fils !


  Snake se tourne vers Nomac.


  — Vous aussi ! Suivez-nous !


  Il est inutile de désobéir ou simplement de tenter de protester. On ne discute pas avec les gardes. Snake, pourtant, lance à Drénéa :


  — Jarel !


  Le visage de Drénéa s’illumine soudainement. Ses yeux se remplissent de larmes.


  — Jarel ! s’exclame-t-elle. J’en étais sûre ! J’étais sûre qu’il reviendrait !


  — Ne vous réjouissez tout de même pas trop vite, dit Snake en ricanant. Vous comprendrez pourquoi dans un moment !


  — Comprendre quoi ? demande aussitôt Nomac en faisant un pas en direction de Snake.


  Aussitôt, on se saisit de lui. Deux gardes lui interdisent tout geste menaçant.


  — Vous, l’Utopiste, taisez-vous !… Allons ! En route ! Ranko nous attend…


  Ils sortent. Les gardes les encadrent. C’est un nouveau sujet de préoccupation. Pourquoi a-t-on arrêté Drénéa, Silvan et Nomac ? Cette arrestation a-t-elle un rapport avec ce qui se passe à 44 ? On a mis un bâillon aux prisonniers pour qu’ils ne parlent pas.


  Sur le passage du groupe, des poings se serrent. Quelques injures fusent ; on insulte les gardes, et en même temps Snake, Ranko, et tous les Réalistes.


  La révolte est proche, toute proche…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Jarel ?… Jarel ?… Ici Ranko. Répondez, Jarel !


  Jarel avait dormi un peu. Il se sentait prêt à soutenir une nouvelle conversation. Il tiendrait ! Le plus longtemps possible ! Il devait gagner ! A l’appel de Ranko, il sursauta, n’eut aucune peine à deviner que ces instants allaient être décisifs. Il se dressa sur un coude, s’adossa contre le tronc d’un arbre, chercha une position confortable. Il n’était pas pressé… En tout cas, s’il l’était, il ne tenait pas à le montrer. C’était lui qui tenait toutes les ficelles du jeu, et il fallait le faire sentir à Ranko.


  Il attendit encore un peu.


  — Jarel ! Jarel ! Répondrez-vous, à la fin ?


  — Mais oui, mon cher, mon très cher gouverneur… Alors ? Qu’avez-vous décidé ? Vous acceptez ? Vous refusez ? Non ! Attendez ! Ne répondez pas tout de suite. Accordez-vous un ultime délai, hein ?… Un délai que vous mettrez à profit en réfléchissant. Mais attention ! Réfléchissez bien, gouverneur ! Vous avez beau être le maître de la cité, je ne vous laisse qu’une alternative : ou bien vous acceptez mes conditions et vous avez les bâtons E.D.E., ou bien vous les refusez et je pars !


  — Nous avons suffisamment réfléchi, Jarel, dit Ranko d’une voix mielleuse. Notre réponse, la voici : nous nous moquons des bâtons E.D.E. !


  — Quoi ? s’exclama Jarel. C’est une plaisanterie ?


  — Oh ! Non ! C’est, au contraire, tout ce qu’il y a de plus sérieux !


  — Mais… Je suis allé à 37 ! Je rapporte les bâtons !… Des hommes sont morts !… Est-ce que cela ne compte plus pour vous ? Comment vivrez-vous si vous n’avez plus d’énergie ?… Enfin ! C’est inconcevable ! Vous ne pouvez pas…


  — Gardez votre souffle, Jarel ! Il est inutile de vous affoler !… Oui, je sais, il est dur de perdre, de reconnaître l’échec. Vous êtes le héros d’une belle histoire, Jarel, mais les héros ne gagnent pas toujours… Votre plan était bon, et vous avez failli réussir. Vous êtes vaincu, mais seulement dans votre combat, pas dans votre valeur. Si, si… Nous vous reconnaissons une certaine valeur bien que vous soyez un Utopiste…


  — A votre tour, gardez ces paroles que vous ne pensez pas ! Dites-moi ce que vous avez décidé !


  — Ce que vous aviez vous-même décidé pour les Utopistes, Jarel !… Nous allons partir !


  — Partir ? murmura Jarel. Partir ?… A… avec ceux de 37 ?


  — Exactement ! Vous avez eu tort de nous parler trop longuement de cette base !… Elle nous a tentés ! A vous, maintenant, de nous révéler son emplacement !


  Un éclat de rire répondit à Ranko.


  — Est-ce tout, gouverneur ? L’emplacement de la base ? Et quoi encore ? Vous me prenez pour un imbécile ?


  — Certes non ! Nous savons que vous êtes intelligent… et dangereux ! C’est pourquoi nous vous prions de nous dire où se trouve cette base… C’est facile, non ? Vous répondez, et nous partons ! Du même coup, vous êtes libre. Vous entrerez dans 44 en héros. Les Utopistes vous acclament. Avec un peu d’habileté, vous vous ferez élire gouverneur…


  — Le pouvoir ne m’intéresse pas, Ranko ! Voilà un premier point. Le second est que je m’aperçois que, pour des raisons que j’ignore encore, vous cherchez à gagner du temps !


  — Vous n’avez donc pas compris ?


  — Compris quoi ? C’est vous qui n’avez pas compris ! Je veux qu’on laisse sortir les Utopistes ! Donnez-leur des combinaisons, des traks !


  — N’insistez pas, Jarel !


  — Ainsi vous refusez !


  — Nous n’avons pas dit cela !


  — Cela revient au même ! Mais vous m’obéirez, Ranko ! Je détiens les bâtons E.D.E. !


  — Mais NOUS PARTONS, Jarel ! NOUS PARTONS ! A LA PLACE DES UTOPISTES,


  COMPRENEZ-VOUS ? NOUS PAR-TONS ! NOUS QUITTONS 44 !


  — C’est ce que VOUS avez décidé ! Mais c’est moi qui donne des ordres !


  — C’est ce que vous pensez !… Nous avons une petite surprise pour vous, Jarel ! Figurez-vous que Drénéa, votre compagne, et Silvan, votre fils, sont près de moi. Et aussi votre ami Nomac… Ils sont sous bonne garde croyez-moi !… Je suis certain que vous changerez d’attitude lorsque vous entendrez les cris de l’enfant… Représentez-vous votre Silvan torturé, mon cher, mon très cher Jarel… Représentez-vous également la belle Drénéa, nue, écartelée, maintenue solidement par quatre des mes gardes, en train de se faire violer par un cinquième !… Et voyez aussi votre ami Nomac tombant sous les coups du fouet !


  — Immonde porc ! jeta Jarel. Espèce de bête malfaisante ! Tu es la plus belle ordure que j’aie jamais rencontrée Excellence Ranko ! Un fumier de la pire espèce ! Une pourriture vivante !


  — Tes insultes ne me touchent guère, Utopiste ! Tu croyais nous tenir, hein ?… A présent, il ne te reste qu’une solution : obéir !


  Dans la salle des transmissions, Drénéa se libéra brusquement et arracha le casque de Ranko.


  — Ne dis rien, Jarel !… Je t’en supplie, ne dis rien !… La révolte va éclater d’un instant à l’autre ! Ne dis…


  Ranko lui reprit le casque, fit un signe à Snake. Celui-ci remit à Drénéa le bâillon qu’il lui avait ôté.


  — Ta réponse, Jarel ! fit Ranko.


  Il y eut un long silence, puis Jarel répondit :


  — C’est bon… Je vais parler…


  Drénéa se débattait, mordait le bâillon, cherchait à s’en débarrasser. Elle se tordait en poussant des gémissements. Un garde la calma en lui décochant un coup de poing au foie.


  Le petit Silvan, lui, ne bougeait pas. De temps en temps, il regardait Nomac, son grand ami, espérant que celui-ci interviendrait. Mais Nomac était lui aussi bâillonné, une arme pointée vers lui.


  — Alors, Jarel ? Vas-tu parler ?


  — Oui… Oui…


  Jarel hésitait encore.


  — Parle, Jarel ! Mais ne t’avise pas de nous tromper !… D’ailleurs, je dois t’annoncer que nous avons une carte sous les yeux ! Si tes renseignements ne correspondent pas au document en notre possession, nous abattons ton ami Nomac ! Ensuite, nous t’accorderons une seconde réponse. Si elle n’est pas satisfaisante, nous tuerons Drénéa après l’avoir violée ! Et nous terminerons par ton fils à la troisième réponse fausse !


  — Salauds ! Vous êtes tous des salauds !… Ceux de 37 ne se laisseront pas approcher ! Leur armement est supérieur au vôtre ! Ils… ils sont bien organisés !


  — C’est notre affaire, et non la tienne, répliqua sèchement Ranko.


  — Ils vous tueront ! Que vous soyez cinq mille ou dix mille ! Ils ne sont pas nombreux mais ils possèdent la puissance !


  — Assez ! Parle, sinon nous tuons Nomac !


  — Ils vous tueront tous ! Tous ! Jusqu’au dernier !


  — Je t’ordonne de te taire, sale Utopiste ! éructa Ranko. Donne-nous simplement les coordonnées de la base !… Et pour la seconde et dernière fois, je te préviens : ne cherche pas à nous tromper !


  Nouveau silence.


  Un silence qui se prolonge, qui augmente la tension. Un silence qui alourdit l’atmosphère.


  Ranko étouffe.


  L’angoisse dans les yeux des prisonniers… Leur cœur bat à une cadence rapide. Le petit Silvan tremble de tous ses membres. Dans le haut-parleur, il a entendu la voix de son père… De son père qui est parti, il ne sait où mais qu’il devine tout proche.


  Un soupir..,


  — Vous avez gagné, dit Jarel. Je vous dirai la vérité… Oui, la vérité… Je ne vous donnerai pas les coordonnées exactes de la base, mais celles du lieu où je me trouvais lorsque ceux de 37 m’ont intercepté… Je venais justement de consulter le cadran des deux capteurs…


  — Donne-nous les deux O.R.U.S. !


  — Oui… Le premier… Le premier est 6-8…


  — Le second ?


  — 9-7…


  — Un instant, dit Ranko, on va matérialiser ce point sur la carte. Tu as dit 6-8 et 9-7, c’est bien ça ?…


  Jarel ne répondit pas.


  — C’est bien ça ? demanda de nouveau Ranko.


  — Oui, souffla Jarel.


  Snake et Ranko tracèrent deux lignes suivant les indications fournies. Ces deux lignes se rencontraient en un point que Snake entoura d’un cercle rouge.


  Ranko reprit :


  — Nous avons situé le point. A présent, nous allons vérifier si tu n’as pas menti… Te souviens-tu de cette région ?


  — Parfaitement !


  — Décris-la !


  — Ce n’est pas difficile… Elle se situe à proximité d’une zone de petites collines… Derrière, c’est la montagne qui commence… Pour trouver la base, il faut gravir les collines… Euh ! Nous avons, je crois, passé trois lignes de crêtes, peut-être quatre, je ne me souviens plus très bien… Mais il n’y a pas de chemin… Le terrain est très accidenté. Il y a des éboulis, des crevasses, et la végétation est dense… Les traks ne pourront pas passer… Il faudra faire le reste du parcours à pied… Voilà… C’est tout ce que je sais…


  Snake avait déjà vérifié. Les coordonnées correspondaient exactement à la région décrite par Jarel. Le doute n’était plus permis. Jarel, craignant pour la vie des siens, n’avait pas menti.


  Jarel ricana :


  — Vous n’êtes pas sauvés, Réalistes ! Ceux de 37 sont puissants ! Vous vous croyez forts mais ils le sont bien davantage, et ils vous le prouveront ! Vous ne…


  Ranko se contenta de hausser les épaules et coupa la communication.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Sont-ce les médicaments qui prolongent leurs effets ? C’est possible. Jarel ne sent plus le mal. Cependant il ne se fait aucune illusion. Il sait que l’étrange maladie continue son travail, qu’elle l’a depuis longtemps condamné. A tout instant, la crise peut provoquer la mort de Jarel. Elle viendra brusquement. Elle sera fièvre et folie, feu et acide. Et l’homme ne sera plus que douleur…


  Comme Loryan.


  Mais, pour le moment, Jarel n’est pas éprouvé. Il ne ressent qu’une fatigue intense. Il pense que bientôt il pourra dormir. Dormir vraiment. Dormir sans cette carapace qui l’enveloppe depuis des jours et des jours. Dormir nu, dans un vrai lit… Dormir, peut-être, une dernière « nuit »…


  Il a accepté son sort sans se révolter. C’est injuste, certainement. Mais combien d’êtres sont-ils morts de façon injuste depuis que le monde est monde ? Combien d’êtres torturés, déchirés par les guerres ou par les maladies ? Combien d’êtres écorchés vifs, combien de malheureux la Terre a-t-elle connus ?


  Jarel n’est qu’un homme. Rien qu’un homme. Et en tant que tel, il est vulnérable. Certes, comme l’a dit Ranko, il est un héros… Un mot qui, au fond, ne veux pas dire grand-chose, car bien souvent, les héros sont des créatures inconscientes, des demi-fous… ou des personnages de carton-pâte ! Non. Jarel est avant tout un homme courageux… Cette mort future, il l’a déjà acceptée. Bizarrement il a conscience qu’elle ne sera pas une fin. Il ne s’explique pas cela… A 44, certains vieux Utopistes prétendent encore que, dans les temps anciens, on croyait que l’homme était éternel… Y aurait-il un rapport ?


  Jarel se lève, s’éloigne de la concentration, va se réfugier au milieu d’un bouquet d’arbres gigantesques. Des arbres à tentures, au tronc énorme. Il attend. Il pense aux siens. Désormais, le temps ne compte plus…


  Jarel ignore combien de minutes se sont écoulées depuis que Ranko a coupé la communication. Trente ? Quarante ?… Une heure ? Plus encore ?


  Ayant réglé son complexe-radio sur le système d’écoute extérieure, il guette l’instant où il entendra le ronflement des moteurs. Dans la concentration, les Réalistes doivent s’agiter comme des fourmis. Et il est probable que les Utopistes ne comprennent rien à ce qui se passe…


  Jarel craint surtout que la révolte n’éclate. Réaction logique des Utopistes qui, voyant partir les Réalistes, sont en droit de leur demander des comptes ! Jarel a peur. Il ne faudrait pas que des groupes se constituent… Les gardes possèdent des armes. Les Utopistes n’ont aucune chance…


  Drénéa… Silvan… Nomac…


  Non. Pas eux ! Ils ne doivent pas mourir !


  Une révolte ? Non. Les Actifs sauront freiner les esprits les plus échauffés. Il n’y aura pas de sang versé…


  Les traks !


  Jarel se dresse. Le premier engin sort de 44, suivi de près par d’autres. Jarel ne les voit pas. Il se trouve trop loin de la sortie du hangar. La nuit est revenue.


  Les énormes machines blindées, aux roues motrices garnies de chenilles, font un bruit infernal. Les moteurs rugissent, les chenilles grincent en mordant le sol. Jarel imagine les monstres de métal en train de se frayer un chemin au sein de l’exubérante végétation et de l’air épais. Il imagine leurs puissants projecteurs, les blancs faisceaux courant au ras du sol.


  Le bruit est si puissant que Jarel doit diminuer le volume-son du récepteur. Ronflements répétés, démultipliés. Craquements… L’hydre de fer et d’acier avance, écrasant les buissons épineux, les arbustes, les petites plantes… Elle part, emportant les Réalistes, laissant derrière elle un large sillon sur lequel retombe la poussière… Mais son avance sera lente. Très lente. Les traks ne peuvent se mouvoir aisément qu’en terrain découvert. Or, dans la direction qu’ils ont prise, il n’existe pratiquement pas de zones délaissées par la sylve. Il y a seulement des endroits plus clairsemés où poussent les buissons épineux. Partout, les arbres à tentures font un barrage. Les traks devront contourner maints obstacles avant de toucher au but…


  Jarel écoute tous les bruits avec beaucoup d’attention. Il perçoit les tremblements du sol provoqués par le déplacement des lourds engins de métal. Les traks ne sont pas très éloignés ; deux ou trois cents mètres. Certains, cependant, doivent être beaucoup plus proches.


  Mais le monstre s’éloigne, perturbant la vie cachée de ce jardin des damnés, faisant fuir les animaux, grands ou petits.


  Et le bruit décroît…


  



  *


  * *


  



  Une accalmie. Une trompeuse accalmie ! Un répit qui annonçait la nouvelle crise ! Jarel sent de nouveau ces millions d’aiguilles qui s’enfoncent dans sa chair. Des brûlures intérieures détruisent son organisme, cellule après cellule. Le mal se réveille et torture l’être qu’il habite. Jarel serre les dents, lutte désespérément. La tête lui tourne. Il devient livide. Ses mains fébriles cherchent un point d’appui, le trouvent. Ses jambes faiblissent, mais il résiste. Sa volonté demeure la plus forte. Jarel s’accroche à la vie. La mort, oui… mais pas maintenant. Pas maintenant… Dans la nuit qui l’enveloppe, il se sent plus seul que jamais. Il est encore vivant mais il est déjà détaché de ses semblables, de tous ceux qu’il aime. Il n’est plus comme eux. Quelque chose l’attire et il ne peut que freiner cette force, pas l’annihiler. Une sueur malsaine ruisselle sur tout son corps. Il ferme les yeux. Non, il ne criera pas ! Il est fort ! Il doit être fort ! Il vaincra la crise par sa seule volonté ! Il repoussera le mal.


  Tenir… Tenir le plus longtemps possible !


  



  *


  * *


  



  Peu à peu, la douleur s’estompe. La fièvre est tombée brutalement. Jarel se sent vidé de toute substance. Il halète. Il tousse à s’arracher la gorge. Sa salive a le goût du sang… Parfois, ses entrailles se tordent, mais c’est supportable.


  Jarel respire mieux. Il manipule le sélecteur de son complexe-radio et affiche la fréquence correcte en vue d’appeler 44. Après quelques sifflements, il obtient la liaison. Il reçoit la fin d’un message.


  — …appel. Attendons réponse.


  Jarel ignore si ce message lui est destiné. Il ne dit rien. Après tout, les Réalistes ont peut-être laissé des hommes dans la concentration… Des gardes qui communiquent avec Ranko…


  Prudent, Jarel reste muet. Mais il ne tarde pas à reconnaître la voix de son ami Nomac.


  — Jarel ? Jarel ? Ici Nomac. Nous sommes libres ! Les Réalistes sont partis en emportant les trois quarts des traks… Où es-tu, Jarel ?… Drénéa et Silvan sont près de moi. Ils vont bien… Ils t’attendent… Dans quelques instants, je renouvellerai mon appel. Attendons réponse.


  Jarel s’annonça :


  — Ici Jarel !… Heureux de t’entendre, Nomac… De mon côté, tout… tout va bien également…


  — Nous nous sommes fait du souci…


  — Je comprends… Ecoute, je vais rentrer… par la porte Est… Fais ouvrir la salle de désinfection et prépare-moi des vêtements…


  — Entendu, mais…


  — Mais quoi ?


  — Qu’est-ce que tu as ?… On dirait que…


  — Fais ce que je te dis, Nomac !


  Un peu surpris par le ton de la voix de Jarel, Nomac acquiesce :


  — Bon ! D’accord !… Euh ! Attends ! Je te passe Drénéa…


  Jarel entend quelques mots confus, quelques craquements dus à des parasites, puis la voix de la jeune femme emplit son casque :


  — Jarel !… Oh ! Jarel !…


  C’est tout ce qu’elle peut dire.


  Elle éclate en sanglots.


  Jarel sent son cœur se serrer. Il ne sait quelle attitude adopter. Doit-il se taire encore un peu ou révéler immédiatement la vérité sur son état ?


  — Jarel ?…


  Elle a prononcé son nom avec une douceur infinie. Pourtant, il ne lui répond pas. Il coupe la communication.


  Serrant les dents, il quitte le bouquet d’arbres et marche vers la porte Est.


  



  *


  * *


  



  Jarel passe d’abord devant l’accès extérieur du hangar, constate que les deux énormes panneaux sont restés ouverts. Il jette un coup d’œil à l’intérieur de l’abri, compte neuf traks. Immédiatement il se livre à un petit calcul, en déduit que tous les Réalistes ne sont pas partis. Certains se sont rangés dans le camp des Utopistes…


  Jarel ouvre la porte, s’engage dans le couloir, se rend à la salle de désinfection. Sans attendre, il vide son sac de toile, puis il se déshabille. Oter cette carapace est pour lui une délivrance.


  Nu, il ramasse sa combinaison anti-R. Une combinaison qui ne servira jamais plus. Il rassemble ses bottes, son sac, ses gants, son vêtement collant et jette le tout dans la gueule du four désintégrateur. Ensuite, il s’occupe de son précieux matériel. Les étuis contenant les bâtons E.D.E., les deux capteurs O.R.U.S., le détecteur de radiations, le pistolet et les chargeurs, le complexe-radio, le casque ainsi que la bouteille « RE.G.A. » sont déposés dans un gros coffre métallique.


  Jarel abaisse le lourd couvercle, enfonce une touche du boîtier de commande. Lorsque ces objets sortiront du coffre, les germes qu’ils sont censés porter auront été tués.


  Jarel entre maintenant dans la cabine de désinfection proprement dite. Il abaisse un petit levier qui se trouve à hauteur de ses yeux, et signalé par un voyant lumineux. Il n’a rien oublié des enseignements de Reth Law. En effet, avant son départ, Reth Law lui a donné les dernières indications, et notamment celles qui concernent la salle de désinfection.


  Le levier abaissé, le voyant s’éteint. Aussitôt, une infinité de jets liquides, diversement colorés, fouettent le corps de Jarel. Certains sont brûlants, d’autres sont glacés. Mais Jarel est incapable de sentir la différence. Une odeur indéfinissable se répand, accompagnant une vapeur bleutée qui emplit à la fois la cabine et la salle.


  La séance de désinfection dure une bonne vingtaine de minutes. Puis des minces traits d’eau, tièdes et parfumés, arrosent copieusement tout le corps de l’homme. Jets mobiles, rapides, agréables, bienfaisants, qui ne délaissent aucune partie de la peau.


  Arrêt des projections liquides. Séchage par air chaud.


  Jarel, pour un peu, croirait qu’il possède un corps neuf. Il a un triste sourire qui se transforme en grimace. Là, sur sa poitrine, sur son ventre, sur son sexe, des taches violacées apparaissent nettement. Lorsqu’il s’est déshabillé, il ne les a pas remarquées… Ses bras, ses jambes comportent des marques semblables mais elles sont presque invisibles.


  Le mal…


  Ne plus songer à cela. Non… Pas maintenant. Il doit revoir Drénéa et Silvan. Nomac, aussi, et les autres…


  Il parlera. Il parlera beaucoup. Il faut que tous sachent.


  Dire ce qu’il a appris du monde extérieur… Dire qu’à 37 il a caché d’autres bâtons E.D.E… Dire qu’il y a une autre concentration, la quarante-deuxième, qu’il faut aider…


  Oui, on fera alliance avec 42. C’est possible, à présent. Tout est possible !… On va envisager un avenir meilleur. On recommencera la vie !


  Et puis, il y a le carnet de Loryan… On étudiera les notes… On trouvera les médicaments qui combattront la maladie !


  Jarel espère, non pour lui-même, mais pour tous les Utopistes. Et son espoir est grand. Le Renouveau est proche…


  Il s’est vêtu d’une combinaison noire, a chaussé des espèces de sandales grossières. Il est prêt à entrer dans la cité. Il respire à fond. Il croit qu’il tiendra… Son cœur, son pauvre cœur, bat à une cadence rapide.


  Il sort, se retrouve dans le couloir, le suit, pousse la seconde porte qu’on a entrouverte…


  Un pesant silence l’accueille. Pourtant les Utopistes sont là, réunis. Jarel s’arrête. Drénéa court vers lui et se jette dans ses bras. Silvan a le même élan. Mais Jarel s’écarte.


  — Non…, dit-il, les yeux pleins de larmes. Ne m’approchez pas !… Ne m’approchez plus ! Je suis malade !… C’est certainement contagieux ! Ecartez-vous ! Ecartez-vous tous !


  Mais personne n’obéit. Et Drénéa encore moins que les autres. Elle serre Jarel et l’embrasse, couvre son visage de baisers mouillés. Elle ne voit que lui ; lui qui est revenu…


  Jarel veut se dérober. Elle résiste.


  — Non, Drénéa. Non !… Recule-toi… Ne me touche pas !


  — On te soignera, Jarel ! lance quelqu’un.


  — C’est inutile…


  — Ne dis pas ça, Jarel, dit Drénéa. Tais-toi !


  — Laisse-moi…


  Mais Drénéa s’accroche toujours. Et Silvan aussi. Alors Jarel se dégage brusquement, repousse la femme et l’enfant, hurle :


  — Vous ne comprenez donc pas ?… Regardez ! Regardez bien mon visage !


  Il arrache son vêtement, découvre sa poitrine.


  — Regardez ces taches !… Gloss, Kosa, Tamil et les autres sans doute ont eu les mêmes !… Restez où vous êtes !


  Jarel recule.


  — Ecoutez-moi, dit-il. Je suis revenu pour vous apporter les bâtons E.D.E… De quoi tenir pendant de nombreuses années !… Désormais, la concentration vous appartient !… Vous en êtes les maîtres ! Vous…


  Il s’interrompt. Une douleur lui fait porter la main au niveau de l’abdomen. On s’avance pour la soutenir.


  — Eloignez-vous ! lance-t-il.


  Puis il reprend :


  — Vous allez entreprendre la reconquête de notre planète !… C’est la seule façon de préserver notre humanité…


  — Il faut te reposer, intervient Nomac. Tu es fatigué… Tu es surtout fatigué… Tu parleras plus tard.


  — Non ! Maintenant !… Ecoutez !… Il faut fermer toutes les por… toutes les portes !… Toutes ! Et aussi celles du hangar… Bloquez tout ! On ne doit pas pouvoir entrer !… Il ne faut pas…


  La crise !


  La crise qui revient !


  Jarel vacille, fait des efforts surhumains pour se maintenir sur ses jambes. Nomac se précipite. Jarel veut le repousser mais il n’en a plus la force. Un murmure parcourt la foule.


  — Je… je dois parler, Nomac… Il faut fermer toutes les portes ! Les Réalistes… Les Réalistes ne doivent pas revenir !


  — Ne parle plus, Jarel. Tu te fais du tort…


  — Les Réalistes…


  — Ils sont partis !… Ceux qui sont restés sont avec nous. Ils croient en notre projet…


  — Ils vont revenir. Nomac… Ils vont revenir !


  Jarel se tord littéralement. On a éloigné le petit Silvan. Cependant Drénéa veut rester. Elle ne veut pas quitter Jarel. Que lui importe de vivre si Jarel meurt ? Bien sûr, elle a son fils, mais en cet instant, elle ne pense pas à lui…


  — Tu vas guérir… Tu vas guérir…


  Tandis que la crise se prolonge, les plaques violettes se multiplient sur la peau de Jarel.


  — Les Réalistes… Fermez toutes les portes !… Ils vont revenir… Je… je les ai envoyés… dans une zone très dangereuse… Ils n’ont que ce qu’ils méritent… J’ai agi comme un fou… je le sais… J’ai voulu venger les autres… L’extérieur, c’est terrible…


  Personne ne souffle mot. On ne comprend pas ce que veut dire Jarel. Pas encore. On s’inquiète davantage de son état. On pense que la fièvre le fait délirer.


  Mais la vérité finit par éclater. Dans une ombre de sourire, Jarel murmure :


  — La base… La base n’existe pas !…


  Et Jarel perd connaissance. L’effort qu’il a fourni a été trop grand. On l’emporte. On va le soigner… Mais dans quelques jours, il ne sera plus. La mort ne rend pas ceux qu’elle a déjà pris dans ses filets…


  Pour les Utopistes, une nouvelle vie va commencer. Cependant, nul n’oubliera… Après avoir détruit son milieu, l’homme va tenter de lui rendre la vie. Et s’il y parvient, peut-être se montrera-t-il plus sage ? Qui sait ? La Renaissance n’est-elle pas synonyme d’Espoir ?…
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